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PUÉ F ACE. 


Depuis quelques années l’attention de plusieurs savants s'est portée vers 
les origines de la langue chinoise, qui, jusqu'ici, semblait délier tout essai 
des philologues de la ramener à quelque autre langue du monde. 

Quelques timides comparaisons furent essayées déjà dans le cours du 
dernier siècle par ÎI. John Barrorv, secrétaire de Lord Macartney lors de son 
ambassade en Chine. On les trouve consignées dans sa description du voyage 
de cette ambassade; mais ces comparaisons, basées sur ta seule identité de son, 
ont peu de valeur scientifique. 

Dan» les derniers temps M. J. Chaluiers, missionnaire protestant à Canton, 
a rcnouvellé ces essais dans un opuscule, intitulé: «The origin of the Chinese; 

an attempt to trace the connection of the Chinese with the Western nations in 
their Religion, Superstitions, Arts, Language and Traditions" ( l ). 

Cet essai est aussi infructueux que lès autres; car M. Chalmers, ne possé- 
dant point, comme il l'avoue lui même, la méthode scientifique de la philolo- 
gie comparée, a rassemblé seulement un tas de mots de toutes les langues 
du monde, qu’il a essayé de comparer à des mots chinois, selon leur pronon- 
ciation actuelle. Ce petit livre est, ce que les Anglais nommeraient: «a 
total failure”. 

M. Kdkins, sinologue distingué, vient de publier à Londres un ouvrage 
intitulé: «China’s place in philnlogy”, dans lequel de nouvelles considéra- 

tions sur l'affinité des langues chinoises et aryennes sont énoncées. Cet ouvrage 
nous est parvenu, lorsque le nôtre était déjà sous presse. Quoique plus 
savant que l’ébauche informe du Rev. Clmlmers, dont, cependant, M. Edkins 
semble approuver les rêves étymologiques (page 383, à la note), il abonde 
pourtant en erreurs, et cela par la simple raison que M. Edkins semble ignorer 
les travaux étymologiques faits depuis 60 ans, et consignés dans les ouvrages 
de Pott, Curtius, Bopp, Bcnfey et le journal pour la philologie comparée rédigé 
par Aufrecht et Kuhn. Cela fait que M. Edkins propose partout de nouvelles 
étymologies tout-à-fait inouies; qu’il confond des mots de racines différentes, 
et qu’il se laisse séduire par des assonances fortuites, sans examiner d’abord la 

(I) Hongkong, 1866. 
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racine primitive îles mots indo-européens qu'il compare aux anciennes racines 
chinoises. Par exemple M. E. fait dériver (p. 75) duco et hiiuvvpi d’une même 

racine Jfâ dit, «montrer avec le doigt". Or duco (conduire) vient de la racine 

sanskrite /lui, dugh (tirer); en Chinois: ilhuk, dit, (voyez page 34). 

Il fait dériver t >*? du Chinois «tu, «femme” (p. 333); tandis que ri* 1 ; 

dérive de la t*” sanscrite jan, primitivement gan-, comme le prouvent l’ancien 
prussien ganna, l'Arménien ghin, le goth. quitté (femme); d'où l’anglais guern. 

Il fait dériver r»tn ( «lait”, de »iu, «lait” (même page) ; tandis que ce mot 

est composé de r« (boeuf) et l«* (lait) =: Chinois ^ gû/ot (voyez page 0). 

M. E. croit que le r dans corvut, croie, est inséré (p. 337). C’est une erreur ; 
ces mots dérivent du S. ta+rara, c.-à d. «ayant le son de voix (rava) tap” . 
(Voyez page 71). 

Il fait dériver les mots latins rota et arundo d’une même racine rot. {/ut, 
«rond”) (p. 351). Mais la racine de arundo est und (couler, comme l’eau) avec le 
préfixe ar. (Poft, Etym. Forsch.). 

Il fait dériver le S. piitra, litt. «drinking ( pd ) utensil ( tra )’, du Chinois ^ 

pat, «vase pour boire’’ (p. 352), qui n’a rien à faire avec le S. pat ru dont la esl 
pd, anciennement pat (voyez pp. 23 ét 86). Il réunit le latin rmo et anglais 

bug avec le Chinois ^ mai, «acheter” (p. 363); mais la ts de encre est lat^s. 

jam (Pott), et la v' de bug est bot car le mot anglo.-saxon est bgcgau, et le 

y dans bug représente le t primitif, comme le g dans tag, allemand tagrn, 
Chin. toi (voyez p. 37). 

Il fait dériver fundameutum du Chinois puu (p. 372); mais la de ce 

mot est àud/i; le n étant intercalé dans le mot latin, car fnmlu* est = 
Angl.-Sax. bgtne, bo/m (anglais bottom). Il fait dériver l'allemand ciehcn, le latin 

trabere (tirer), l’anglais draw du Chinois ^ tho, tba p. 377); quoique Pott dise 

expressément (Etym. Forsch. II, 282) que trahere n'appartient point à la rucine 

dugh (s Chinois ^|J| dut), dont dérive l'allemand cieheu. La t"' de trahere, 

draw, treken, trekken est, selon Léo Meyer (Zeitschrift, VI, 223), le Skt. drdgh 

(tirer en longueur). Il fait dériver arer du Chinois got, «désirer’’ (p. 377); 
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taudis que acer dérive du S, ço, primitivement aç+ya, „to sharpen, sharp.” 

Noua pourrions multiplier ces exemples par douzaines; mais ils suffiront 
pour démontrer que la plupart des étymologies proposées par M. Edkins sont 
fausses. Ceci est d'autant plus regrettable, que M. Edkins, dont nous 
estimons au plus haut degré le zèle et la science, et qui s’est fait un nom 
respecté par ses recherches d’après les anciennes racines et l’ancienne prononciation 
des mots chinois, est parfaitement capable d’obtenir des résultats étymologi- 
ques brillants et convainquants, s’il veut se mettre à l’oeuvre méthodique- 
ment, sans se laisser séduire par des assonances, et en suivant la méthode 
sévère établie par l’école philologique allemande. L'affinité des deux sphères 
de langue, Chinoise et Aryenne, existe; niais ce n'est pas en se perdant dans 
le dédale des langues Sémitiques, Touraniennes, Polynésiennes, etc., etc., qu’on 
pourra l'établir. 

M. Edkins a voulu trop embrasser, et a oublié le proverbe: «Qui trop 

embrasse, mal étreint." 

Nous avons suivi, dans l'étude présente, la méthode rigoureuse de l’école 
philologique allemande. Toutes les comparaisons devant rester stériles Bans 

l'aide du Sanscrit, nous avons, en premier lieu, comparé l’ancien Chinois à 
cette ancienne langue, autant que les ressources restreintes de la bibliothèque 
de 1a Société des Arts et des Sciences à Batavia nous l'ont permis. Puis, 

St l'aide du dictionnaire sanscrit de Benfey, du Glossaire et de la Grammaire 

comparée de Bopp, et surtout de la «Zeitschrift für vergleichende Sprachforsch- 
ung” [dont cependant In bibliothèque ne possède que les XI premiers Volu- 
mes] ('), des Etudes étymologiques de Pott et de l'Etymologie grecque de Cur- 
tius ( s ), nous avons réussi à composer le mémoire présent, que nous offrons & 
la critique des maîtres de la scienoe. 

Cette étude nous aurait été impossible, sans les recherches profondes sur 
l'ancienne prononciation des mots chinois, faites, dans le- commencement de ce 
siècle, par le lettré Toan talmg ( ! ), natif de la province de Kiang-su. Ces recher- 
ches ont prouvé que l'ancien Chinois ne possédait point d’intonations autres 
que celles qu’on trouve dans les autres langues. Il n’y existait que deux tons : 
«le son égal [ping ching), dont les lettres finales étaient ng , », m et les voyelles; 
et «1* son rentrant” { jih ching), dont les lettres finales étaient h, t et p. Le 
chang ching , ou «Son montant”, ne s’est formé que vers la période terminée par 
la poésie nationale du «Livre des Odes” [Chi-king] ( (I) * 3 4 ), et le fit- ching, ou «ton 

(I) Nous l’avous indiqué dans cet ouvrage sous lo simple titre de «Zeitschrift." 

(3) La bibliothèque de la Société n’en possède que le premier volume. 

(3) C’est le même que M. Edkins nomme dans sa Grammaire mandarine (pp. S6 et 254-) Toan 
you thsai 

(I) Ver» l'an 1000 tmtiU J. Cl»r., (Edkin», MamUriu üramm&r, p. 39). 
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partant”, ue s’est formé qu’à l’époque des H'ei et des Tain , eutre 200 et 100 
de notre ère ('). M. Edkins n’a que rendu, justice à ce lettré chinois, en com- 
parant son génie à celui d’un Bopp ou d’un Gritnm ( 2 ). En débarrassant la 
langue chinoise ancienne de ces lune, qui rendent l'acquisition de la langue 
chinoise parlée si formidable à l'étranger, il a ouvert le champ aux compa- 
raisons lexicales de cette langue avec les autres langues. 


Il-y-a plus. M. Curtius a émis, dans son Etymologie grecque (*), l’hypo- 
thèse qu'un jour la philologie comparée arriverait peut-être à trouver des lois 
générales, communes à toutes les langues, pour toutes les modifications de son 
(L&utwandel). 

Notre étude présente offre déjà plusieurs preuves de cette hypothèse; et 
nous y verrons p. e. que le changement de sou eu Chinois a suivi les mêmes 
lois qu’en Gothique et les langues teutoiiiques. P.e. le nom de (l'oiseau) 

chauve-souris tjjg pat ou puk , s’est altéré successivement en fuk (Canton) et 

fui (Mandarin); en Gotli. le pak+siin sanscrit, dérivé lui même de la racine 
chinoise pak, s’est transformé en fag-l , puis, en Allemand, en tog-el (p. 90). 


Ce verbe lier 


prononcé primitivement pale en chinois, a passé par les 


formes pok (Emoui), J'ok (Canton), foi (Mandarin). Eu Sanscrit ce mut est devenu 
paç , en Gothique fai-an, en Ancien-Germain fùg-jan , puis fai-un (p. 11). Le 
k initial primitif s’est souvent adouci en h en Chinois, comme le k gothique 
s’est transformé souvent en h en Allemand. Happer se nommait en ancien Chi- 


nois kap ( t}A- ), puis gap , enfin hap et AiaA. En Ancien-Germain, nous avons 

kaph-jan, puis kapf-en, guf-fen et Aap-pni (p. 10). 

Le m final de l'ancien Chinois s'est presque partout adouci eu » en Chinois 
moderne. Même fait dans les langues Indo-germaniques: le nom du menton 

en Chinois kam s’est transformé peu-à-peu en ham , puis en Aau; en S. le 

menton se nomme Aan-i-u , en Goth. Ain-nus (p. 74). 

On trouvera plusieurs de ces exemples dans notre étude; mais nous n’a- 
vons eu l’intention que de démontrer d’abord la parenté du Chinois et des lan- 
gues Aryennes, (juaud cette pareuté aura été démontrée par plus d’exemples, 
il sera temps d'en tirer des preuves suffisantes pour les lois générales de la 
modification des sons (Lautwandel). Plusieurs exemples se présenteront d'eux- 


(1) Edkins, Mandarin Gramuiar, pp. SG et 354. 

(3) Notes & Queries on CUina & Japan, II, 87— v s. 
(3) Gricch. Eljm., I, 75. 
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mêmes au- lecteur en suivant la modification des racines chinoises dans la 
langue chinoise même et dans les langues indo-européennes. 

M. Pott a émis l'opinion i|u'on ne pourrait jamais réussir à faire des com- 
paraisons entre le Chinois et le Sanscrit, puisque le Chinois, n'ayant point de 
flexions grammaticales, ne peut être disséqué. Ses mots sout : «Kreilich kann 

«inan iiberhaupt keiue Zergliederung austellen wollen, vvo es nichts zu zerglie- 
«deren giebt, weuigstens nicht itn iiblichen Sinne, im Chinesischen — das um 
«deswillen aber auch vielleicht in gerechter Weise gegen die Zumuthung gleicheu 
«Ursprungs mit Sprachen wie das Sanskrit sich zur Wehre setzt" ('). 

Mais l’énoncé de M. Pott n’est pas exact; car il-y-a bien à disséquer eu 
Chinois, quoique cette langue ne possède point de flexions grammaticales. L’é- 
criture chinoise, primitivement hiéroglyphique, a dû s'adjoindre très tôt l’élé- 
ment phonétique, puisque l’écriture idéographique devint insuffisante pour ex- 
primer tous lus mots. On choississait cet élément phonétique parmi les carac- 
tères idéographiques déjà existants; mais, autant que possible, on choississait 
puur phonétique un caractère qui avait lui-même aussi la signification de l'idée 
qu’ou voulait représenter graphiquement, 11 est probable même qu’il y a eu 
un' temps en Chine où l'écriture était presque purement phonétique. Ainsi le 
c - M- lit (liU. blé sous abri) était employé pour désigner: 1. loger le blé sous 
abri, 2. les astres, S. confusion, 4. silencieux, 5. écurie, 6. bruit confus du 
tonnerre, 7. fosse, creux de terre, ete. ; et ce n'est que plus tard, probable- 
ment vers le 2 <1 siècle avant notre ère, qu’on a écrit ce caractère phonétique 
avec les éléments déterminatifs 1. jj- loger, 2. JjJ toleil , 3. frapper légè- 
rement, 4 <-*-• toit, 5. TjÇ boit, 6. pjj pluie, 7. ^ terre ( a ) , pour obvier aux 
inconvénients du malentendu graphique. Le double-sens phonétique, c.-à-d. 
dans la langue parlée, fut obvié par l’usage d’expressions combinées comme 
lai-lit [ Jf£], «le court de la vie”, litl. «ce qui vient et patte"; comme 

ma-lit [ /.écurie”, litl. «logement en bois [lit) pour chevaux (ma)", etc. 

On trouvera une foule de preuves de cette ancienne écriture phonétique dans 
le cours de ce mémoire. 

Nos recherches ont été basées surtout sur ces caractères phonétiques, qui, 
ramenés à leur forme radicale primitive, nous ont donné la solution des sig- 
nifications étendues qu’ont les caractères composés dans lesquels ils entrent 
comme phonétique. En même temps, cette racine radicale nous a donné la clef 
des significations d’une foule de mots sanscrits et indo-européens, jusqu’ici 

(I) Max Muller und die Kenozeicben der Sprachverwandtscbaft, Zeitschrift der Deutscb. Mor- 
geul. Gesolls., 1855, liant! IX, p. 4-7. 

(2 Voyez § 22 pp. 140—151. 
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inexpliqué*. Car, comme Curtius (Griech. Etyin., I, 33) le remarque: «quand 
nous voulons rechercher la signification propre d'un mot sanscrit, nous sommes 

bien souvent très en peine" «Dans le dictionnaire de Wilson [et 

aussi de Benfey] une douzaine de significations toutes différentes se trouvent 
souvent énumérées pour un seul mot, avec lesquelles il est impossible de former 
un tout." 

11 est vrai que depuis quelque temps on a cessé un peu d'établir des racines 
arbitraires pour cette foute de mots sanscrits; mais pourtant le dictionnaire de 
Benfey fourmille encore de ces racines non-autorisées. Plusieurs de ces soi-disantes 
racines sont détruites par nos recherches présentes; et des recherches nouvelles 
sur les racines primitives de la langue chinoise, recherches que les circonstances 
nous forcent pour le moment à laisser de côté, aboutiront probablement à 
l'élimination, du vocabulaire sanscrit, de toutes les racines non-autorisées, 
inventées par les grammairiens Indiens. Nous nous estimerons heureux si nos 
faibles efforts réussissaient à donner alors une impulsion nouvelle à l'étude de 
la philologie comparée, nuire seul guide pour l'histoire des relations des peuples 
antéhistoriques. 

L'indulgence du lecteur est réclamée pour les erreurs typographiques dans 
ce mémoire, qui a été entièrement composé par des compositeurs chinois, ne 
sachant pas un mot de Français. L'état de notre sauté nécessitant un prompt 
départ pour l'Europe, nous avons été forcé de hâter l’impression de ce mémoire, 
de sorte que plusieurs fautes ont dfi nous échapper pendant la correction. Ceux 
qui connaissent les difficultés qu’on éprouve dans l’extrême Orient à faire 
imprimer correctement un ouvrage, nous absoudront, â ce que nous espérons. 

Batavia, Juin, 1872. G. SCHLEGKL. 
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CHAPITRE PREMIER. 

INTRODUCTION. 

4 1 . 

Les langues primitives ont probablement été toutes monosyllabiques. Un 
effet, si l’homme est né avec la faculté de pouvoir prononcer des sons articulés, 
de les développer et de les perfectionner, les premiers sons qu’il aura émis 
auront été ceux de la joie, de la peur, de la crainte, de la douleur, etc. Ces 
cris sont partout monosyllabiques. 

Ce n’est que plus tard que la langue devient polysyllabique. 

«Le langage", dit M. Gaston de Saporta, (') cet actif instrument de progrès, 
varie essentiellement dans ses éléments constitutifs; autre est la langue à llexions 
des Aryens, autre la langue déjà moins souple, à llexions imparfaites, des Sé- 
mites, et ces langues diffèrent des idiomes touraniens, où la llexiou disparait, 
et qui aboutissent au langage purement monosyllabique des Chinois. Le Chinois 
est à la fois la plus simple et la plus immobile de toutes les langues humaines ; 
il semble aussi que ce soit la plus anciennement fixée. 

«Les langues à flexion, ramenées aux racines, se décomposent, en dernière 
analyse, en termes monosyllabiques dont le sens est plutôt celui d'une qualifi- 
cation que d’uu objet ou d’un acte déterminé; l'attribut, dans ce qu’il a d’ab- 
strait, semble donc avoir produit tous les mots; et ces mots auraient été d’abord 
des monosyllabes que le génie particulier de chaque race aurait ensuite coordon- 
nés de plusieurs manières, tendant toujours à particulariser et par conséquence 
à multiplier l’expression de toutes les idées, d’abord vagues et flottantes. 

«La paléontologie du langage ( s ) a permis d'affirmer l’existence d’un certain 
nombre de races supérieures, dont le berceau doit être placé au centre de l’Asie. 
Les Sémites, les Aryas, les Couschites, forment un premier groupe dont la 
division en trois rameaux est assez ancienne pour que chacun d’eux ait créé 

(1) La Paléontologie appliquée n l’étude des Races humaines. Revue des deux mondes, 1SGS, 
p. 9S7. 

(2) Uni., p. «SS. 

le 
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une famille de langues déjà distinctes il-y-a plus de six mille ans. A côté de 
ces races, et au delà des traditions qui témoignent chez elles du souvenir de 
leur commune origine, on en trouve d’autres plus confuses qu'il n’est point 
aussi facile de ramener à une famille particulière, et dont les langues se rap- 
prochent davantage de l’état monosyllabique primitif, que les Chinois seuls 
paraissent avoir conservé. Ces races nomades ou touraniennes, asiatiques comme 
les précédentes, mais plus excentriques, ont été les premières en contact avec 
les Aryas, lorsque ceux ci habitaient encore leur premier berceau, et plus encore 
dès qu’ils commencèrent à s'étendre vers l’Aral et la Caspienne. Les Touraniens 
paraissent avoir pénétré en Europe bien avant les Aryas, quoiqu’ils n’en soient 
pas les premiers habitants. 

«La réunion en une seule mer (*) du bassin aralo-caspien , l’extension de 
cette mer sur une grande partie des steppes entre l’Oural et le Volga et sur le 
pays des Kalmouka, sont attestées par les géologues les plus compétents; cette 
mer baignait au sud le pied du Caucase. Les limites orientales en sont incer- 
taines; mais d’après les observations des voyageurs et les indices tirés des annales 
de la Chine, elle aurait rempli lu désert de Gobi, situé au nurd du Thibet. 

«Groupés le long des golfes de cette mèditerranée primitive, mais séparés 
par de grandes nappes d’eau, les Touraniens, les Chinois, lus Aryas et les 
Sémites n’ont pu, d’abord, se mêler directement. L’accès de l’Europe leur était 
fermé, sauf aux Touraniens, qui purent s’y rendre par le Nord. Le desèche- 
ment partiel de ces eaux, ouvrit des voies de communication et permit à 
plusieurs de ces races d’envahir des contrées jusque-là défendues par des barrières 
infranchissables.” 

La question de la langue primitive est encore bien indécise. Selon le docteur 
J. Rae, de Honolulu, la langue Polynésienne serait la mère des langues dites 
Indou-Européennes. M. W. H. T. Bleek, que. Max Millier ( s ) nomme «un homme 
très instruit et travailleur, plein de. zèle et d’exactitude”, réclame, dans sa 
«Grammaire comparée des langues de l’Afrique méridionale”, une place des plus 
importantes pour les langues des Africains; et il ajoute dans sa préface: «Ce 
n’est peut-être pas trop s’avancer que de croire que l’étude approfondie du Cafre 
et du Hottentot conduira à des conséquences et à des effets semblables à ceux 
dont, au commencement de ce siècle, ont été accompagnés ou suivis la décou- 
verte du sanscrit et les travaux comparatifs des savants orientalistes. L’origine 
des formes grammaticales, celle des genres et des nombres, l'étymologie des 
pronoms, tant d’autres questions qui offrent le plus vif intérêt au philologue: 
toutes ces difficultés trouvent leur solution dans l’Afrique méridionale.” 

(1) Ibii, p. 990. « 

(9) Discours d’ouverture pr-.uoiicc n l'Institution Itoyale de Londres, le 91 Février 1863. [Revue 
Britannique , Sept. 1 S6 1 , p. 131. 


Digitized by Google 


— 3 — 


Or, si la race noire a paru, en effet, la première sur la terre, ses langues 
doivent être les plus anciennes et les plus primitives. Après la race noire, est 
venue la race jaune, dont les représentants les plus nombreux, les ChinoU, ont 
encore aujourd’hui une langue monosyllabique, sans flexions, et, partant, très 
primitive et très ancienne. Elle mérite donc l’attention entière des philologues, 
puisqu’elle a dû influencer, à son tour, sur les langues à flexion et polysyllabiques. 

Nous avons lieu d’espérer, dit le savant sinologue M. J. Edkins (’), que 
nous trouverons des ressemblances très fortes entre les racines de la langue 
Chinoise, et des langues Indou-Européennes, puisque le Chinois, comme le 
Mongol et le Turc, appartient à la famille Japhétique; et, étant une langue très 
ancienne, fournit un champ très favurable aux recherches. 

§ 2 - 

Un "progrès énorme dans l’étude des langues fut fait, quand on découvrit 
l’aflinité entre les langues européennes et l’ancienne langue sanscrite. Mais 
n’est-on pas allé trop loin, en faisant dériver tous les mots des langues, dites 
Indo-Européennes, de racines sanscrites, sans admettre d’autres mélanges? Le 
sanscrit lui-même n’est point une langue primitive, mais dérive d’une langue- 
mère éteinte aujourd’hui et que nous ne pouvons qu’imparfaitement reconstruire. 
«L’Indien, l’Iranien, le Grec, le Latin, le Slavon, le Lithuanien, l’Allemand,” 
dit M. A. Schleicher ( 2 ), «sont également les fruits d’une langue éteinte, comme 
le Vallache et l’Italien, l’Espagnol et le Portugais, le Provençal et le Français 
sont ceux du Latin. Ces deux sphères de langues consistent conséquemment 
de soeurs.” 

M. Uodgson ,*j prétend, dans une lettre adressée au Président de la Soe. 
Asiat. de Londres, M. Wilson, qu’une grande quantité de mots indigènes (de 
L’Inde), et même pas peu de mots eanseri/t, sont, tant dans leur état composé 
et naturel que dans leur état rudical, d’origine Talare; remarquant que les langues 
Tatares, prises comme une seule et vaste unité, jettent des lumières inespérées 
et très désirables sur l’état du langage eu général, avant la grande triple 
division eu langues Sémitiques, Iraniennes et Tourauicnnes. 

Une des langues qui a retenu le plus possible ses conditions primitives, 
est certes le Chinois; et comme les traditions nous ont conservé le souvenir de 
la proximité des races, dites Aryennes, qui ont envahi l’Inde, et de la race 
Proto-chinoise (*), l’essai de retrouver dans les langues Aryennes des racines 
chinoises, pourra être fructueux. 

(1) Curiosities of Chine» etvmology, (Notes and Querics on China and Japon, Vol. Il, p. fi) 

(' , ' 1 Zeitschrift fur die Kunde des Morgcnlandc-s, VII, 37. 

(3) Journal de la Soc. Asiat. de Paris, Févr.-SIars, 1S5G, pp. 212 et s. 

(4) Rodier, Antiquité des Races humaines, p. 175. 
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Prenons par exemple le nom du premier élément que l’homme ait probable- 
ment appris à produire artificiellement: le FEU. Les Indianistes fout dériver ce 
mot, qui est, comme on le verra tantôt, identique dans presque toute la tota- 

/N 

lité des langues, de la ix sanscrite UilA ('). Mais cette racine, qui signifie 
luire, paraître, le jour, n’explique qu’imparfaitement les différentes formes que le 
mot «feu” prend dans ces langues, et les Indianistes, p. e., sont forcés de cher- 
cher pour la forme grecque aoy, allemande Feuer, hollandaise ru ur et anglaise 

/V 

fire, une autre V sanscrite PU, qui signifie purifier ( 3 ). 

Les races Aryennes adoraient le Feu comme une Divinité. Encore aujourd’hui 
les Iraniens adorent le Feu comme leur principal Dieu; et ce culte s’est pro- 
pagé autrefois jusqu'en Grèce et en Italie. Dès que le feu fut devenu le 
symbole de Dieu, on a dû sanctifier non seulement son essence, mais même 
son nom; c’est-à-dire, qu’on n’a plus permis au peuple de prononcer ce nom 
sacré, comme les Juifs prohibèrent l’usage du nom de l’ineffable. 

Cette coutume est très répandue parmi tous les peuples ( 3 ). 

«Les Tahitiens”, dit Max Muller, (‘) emploient, pour montrer leur respect 
envers les rois, une coutume qu’ils appellent te-pi, et qui est bien plus extraor- 
dinaire que leurs expressions métaphoriques. Dans la langue vulgaire, ils cessent 
d’employer les mots qui forment ou l'ensemble, ou une partie du nom de leur 
souverain, ou de ses plus proches parents. A la place de ces termes effacés, 
ils en mettent d’autres 

«Evidemment, cet usage a eu pour objet d’empêcher le nom du souverain 
d’être jamais employé, fût-ce par accident, sans respect et dans une simple 
conversation. 

«Mais ce changement n’efface pas seulement les mots, il altère les syllabes 
qui dans d’autres ternies ont le même son. C’est ce que fait observer M. Haie. 
Par exemple: le roi s’étant appelé Tu, mot qui veut dire te tenir debout, non- 
seulement ce terme a été changé en fia; mais dans le mot Jeta, étoile, quoi- 
qu’elle n’ait d’autre rapport que le son avec le mot lu, la dernière syllabe a 
subi la même métamorphose, et aujourd’hui «étoile” se dit fetia. Tui, «frapper”, 
est devenu liai-, et tu-pa-pau, «cadavre”, tia-pa-pau.” 

En Chinois nous retrouvons le même usage pour la langue écrite. Le carac- 
tère » tchou, p. e., désignant une espèce de toile grossière, est en niOmc temps 
le nom particulier de l'Empereur Hien-fung . Depuis, on ne peut plus se servir 

(1) Benfcy, Sanskrit-English Dictionary. 

(2) Ibid . On l’a dérivé aussi de pdvala, pthhan , de la 1 / uth (brûler), etc., de. 

(3) Ce phénomène arrive très souvent en Sanscrit. M. Pott n donné toute une liste de mots 
Indou-Européens qui n’existent plus en sanscrit. (Etymologiscbc Furschungen , II, 112.) 

(4) La Science du langage, (Revue Britannique, Sept., 1&64, p. 22). 


Digitized by Google 


de ce caractère pour désigner cette espèce d'étoffe, mais on doit la désigner par 
le caractère tronqué par respect pour le nom sacré du Souverain. 

Le caractère pang , «un état”, fut éliminé de la littérature chinoise 
pendant tout le temps que régnait la maison du fondateur de la dynastie de 
Ha », puisque le nom de ce fondateur était m n Liu-pang. Il fut remplacé 
par le caractère ^ kwoh , qui signifiait primitivement «une principauté”; mais 
qui, par l’élimination temporaire du mot Pang, a reçu une signification plus 
large, tandis que le mot Pang est descendu de son rang supérieur et a pris 
l’acceptation qu’avait primitivement le caractère kwok ('). 

En parcourant maintenant la série presque innombrable des désignations du 
feu en sanscrit, nous ne trouvons aucun mot primitif et simple; mais des 
mots qualificatifs, des paraphrases, pour ainsi dire. Nous ne citerons que 
Agni, dérivé de aij, «reluire”; bkuj+i, «le dévoreur”; kuta-bkuj , «le consomma- 
teur des sacrifices”; kula-vaka, «qui emporte le sacrifice”; çuskma, «le sécheur”, 
(de çu»k, sec), etc., etc. 

Le nom propre du feu a donc disparu de la langue sanscrite; il était devenu 
tabou , h cause de son symbole de Divinité. Par contre, nous ne trouvons dans 
les langues Indo-Européennes, que les mots ignit, en latin et ugnis, en lithuanien, 
qui soient dérivés de Agni; et dans les langues polynésiennes que le Javanais 
Ont (feu), qui soit également dérivé de ce mot sanscrit; tandis que, dans presque 
toutes les autres langues, le nom du feu soit dérivé d’une racine po ou poui. 

Voyons maintenant si le Chinois pourra nous donner la racine primaire de 
tous ces noms. Nous avons en Chinois deux noms radicaux (primitivement 

probablement identiques), désignant le feu : ^ Je et tz peïo u put, probablement 
imitatifs du bruit que fait un feu flambant. Or nous croyons que le tableau 
comparatif ci-contre des noms du feu chez différents peuples, n’a pas besoin 
de démonstration pour prouver notre hypothèse que tous ces noms soient dérivés 
du Chinois. 

Nous y voyons dans les dialectes de Formose, le changement graduel du 
son primitif put en pull et put ; les lettres l, r et n étant des liquides qui 
s’échangent et le u grec se changeant en f dans le Gothique, ««j et fon se 
rattachent immédiatement au formosan put. Le / se mouille encore dans quelques 
dialectes formosans en i, et ainsi le malais api, passant par le Sumatrain apui, 
se rattache encore au Bantanlang et Tiboluc apui et pujii. Enfin, dans le Japonais, 
Takaafoicn et Néo-zélandais, nous voyons les mots fi, afi et aii dériver na- 
turellement du mot pki, prononcé anciennement put. 

(J) Notes & Querics on Cliinn and Japan, Vol. III. p. 179—181. 
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FEU 


ho hoë 
pu 
dans 


ho 

fo 

hë 

po 


Chinois 
Canton 
Emoui 
Ane. son 
Grec. <t>fl 

(qctiiT b;), (j tiiî g (am- 
poule), f oU/ioi pour 
ijrwyio i coinp. T" 0 - 
fhos (l’arc- du-feu), 
9 >n« -n/cii (couleur de 
feu), etc. 

Latin (âtre) /o-cus. j 
Espagnol (feu) fue-go. | 
Italien fo-co. ; 

Français feu. \ 

„ (âtre) yày-er. j 
lie For inos a ('). 
Dialecte Sibucun 

„ Pai-tchien 

„ Banga 

„ Bantanlang 

„ Tibolac 

lie Su matra. 

Dialecte Aboung(Lainpong)! 
M adorai* 

Mal ais 

Siamois 

Japonais 

lie Takaafo (Amérique) 

Néo-Zélandais 

Gothique 

Grec 

Ane. Germain 
Angl. Saxon 


U 


peï 

phi 

phi 

put [jtionétique ] 


sa-/iw//z. 
a -pull. 
tL-pul-o. 
a -pui. 
pujii. 

a- /mi. 
a -pot. 
a -pi. 
fai. 

J '■ 

a-Ji. 
a- hi. 

fon (pour /;»/). 
■>e (c pour I). 
tiur. 
lÿr. 


\ 


\ 


11 est po-- blé cependant que le Gothique fuu doive être rapporté au tudesque 
utiti , allemand Punie, hollandais vont (étincelle), que nous faisons dériver du mot 
chinois finir/ s’enflammer”, composé de la clef du feu ( jfa) et de l’ancien 


(I) Notes & Quelles on China and Japan, Vol. I, p. 70. 
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phonétique pany ( ) vent. II nous semble du moins inadmissible de faire 

dériver ces mots avec Pott (') de la skt. pii (puri (Icare), à cause de la double 
consonne finale nk. 

Il en est de même du nom du lait (grec, '(nln [y«I«r-ros], latin Inc, Goth. 
miluks, A. S. meo/nc, etc.), que les Indianistes font dériver du verbe sanscrit mrij, 
qui aurait passé par les formes tnrik, mirk — mil,'; ( 2 ). Ce verbe, cependant, 
signifie en sanscrit: frotter, laver, purifier, détruire, mais jamais, ni traire, ni 
lait. D’ailleurs le lait qu’on trait n’est point le premier lait que l'homme ait 
connu. Le premier lait est celui de la femme, et l'enfant «me ce lait. Donc 
le mot lait aurait dû plutôt avoir été dérivé d'un verbo «ncer que d’un verbe 
frotter. Il est d’ailleurs plus rationel de supposer que le substantif «lait” ait 
précédé le verbe «traire ou sucer du lait”, puisque lo lait de la mère sort na- 
turellement de son sein dès qu’elle a enfanté. 

De là, en Chinois, et dans d’autres langues, le nom du sein et du lait 
maternels est identique. Ce nom primitif a disparu dons les langues aryennes 
pour faire place au nom du lait des sacrifices. C’était encore l'idée religieuse 
qui a fait disparaître ce nom primitif, comme elle avait déjà fait disparaître le 
nom primitif du Feu. 

L’étude comparée des langues nous a appris que, lors de l’émigration des races 
Indo-Européennes, la domestication du boeuf était faite. Elles durent donc 
connaître le lait de vache et avoir un nom pour celte substance. Cependant 
la racine sanscrite des noms du tait: sihna, doha , yorasa, etc., ne se retrouve plus 
dans aucune autre langue Indo-Européenne, et il semblerait donc que le nom 
sanscrit correspondant au nom du lait chez ces peuples ait disparu du vocabu- 
laire sanscrit. La cause en est probablement celle-ci: «Le grand schisme des 

Aryas en Perses et Indiens”, dit M. Weber (*), «s'unble avoir été amené prin- 
cipalement par l'influence des idées religieuses, en tant que les Perses mettaient 
en avant les conceptions divines morales, et les adoraient exclusivement, tandis 
que les Indiens conservaient à côté d’elles leurs anciennes divinités, et même 
de telle façon, que le culte de ces dernières a totalement supplanté le culte des 
premières.” 

Quand donc, par suite de ce culte des symboles matériels, la vache fut 
devenue sacrée, et qu’on fit usage de son lait dans les sacrifices, le nom de cette 
substance devint tabou, et fut remplacé par le nom suma, qui est dérivé de «orna, 
nom donné au suc enivrant du Sarcostema viminalis, et qu’on crut être le 
nectar des Dieux ('). 

(1) Ëtymol. Forsch., II, 217. 

(2 ) Bcnfcy , Dict. Skt. Angl. sub. v. mrij 

(3) Indische Skùien. Die neuesten Forschungen uber d s site Indien, p. 12. 

(4) Weber, op. cit., p. 17. Benfiyr, Skt. Kngl. I)ict , sub. v. Sema et Senta. 


Digitized by Google 



— 8 — 


Le *"*'■« des grecs, ou le racine lak dans le nom du lait chez les peuples 
Indo-Européens, ne peut donc être dérivée du sanscrit, puisque le mot corres- 
pondant en a été éliminé. Aussi M. Lottner (') n’admet point la dérivation 
de ces mots de la v' skt. mrij, qu’il trouve insoutenable, et que M. Léo Meyer ( ! ) 
trouve très bazardée à cause de la consonne initiale. 

Les noms du lait dans les langues Indo-Européennes, qui ne se font 
dériver, ni du .Stwa, ni du mrij sanscrit, dérivent cependant très plausiblement 
du Chinois. 

Les Chinois nomment généralement le lait ju ^ . mot qui signifie au 
propre les mamelle», le caractère figurant „un enfant f pressant le tein 
de sa mère , avec les maint 

Mais le véritable nom de la substance lactée des animaux est M. La trans- 
formation du lait en beurre est définie ainsi dans le dictionnaire de Khanghi : 

„Des mamelle» (ju) sort le lait (loh); du lait sort la crème (sang su); de la 
crème sortent les caillebottes (chuh-su) et des caillebottes sort le beurre (ti hu) ( 3 ). 

Les caille-bottes ou le lait caillé était celui dont on se servait dans les 

sacrifices, et alors on le nommait Mik-lik j?® (‘). Le premier de ces 

caractères est composé de la olef des vases de sacrifice et du caractère mik qui 
désigne la serviette avec laquelle on couvrait les vases contenant les viandes 
de sacrifice (“), et le second est composé de la clef des vases de sacrifice et du 
caractère H qui désigne une calebasse, puisque les coques d’oeufs et les calebasses 
sècliées sont les seuls vases que le lait caillé ne puisse pénétrer ( s ). Le Mik- 
lik était donc le véritable lait do sacrifice. On le prononçait primitivement 
mik-lik. 

Qu’on jette maintenant les yeux sur le tableau suivant, et l’on verra 
comment nos noms du lait dérivent de ces deux noms chinois. 


(1) Zeitschrift fur vergleichende Sprachforsckung , VII, 174. 

(9) Itii., V, 381. 

<*> m & fi». æ si m æ s*. £ m uj & s*. 

Ht #1 Wj. Khanghi, Dict, Imp. 

SSSSfifff? nii - 

(5) IbU., in verb. Sjl, 

(6) Khanghi, Dict. lmp. i. r. ft. 


Digitized by Google 



Chinois mandarin 

loh [caillebottes] Qj 

1 iÜ mih-lih. 

Ane. pron. 

lok [lak] 

mik-lik. 

Grec. 

fd-fa, fB-ldï-iOf. 


Latin 

lac. 


Ane. slavon 


m-lék-o. 

Goth. 


mi-luk-B. 

Angl. Sax. 


meo-lc, uito-lnc. 


[traire]. 

me-lc-tLit. 

Ancien Norske 


mio-lk. 

Allemand 


mi-tch. 

Hollandais 


me-/k. 

Anglais 


mi-lk. 

Français 

lait. 


Portugais 

leite. 


Il est évident que 

le double nom chinois mik-lik a dû se transformer en m-Iik 


par contraction, et ensuite donner naissance aux noms Indo-Européens mille 
par transposition des consonnes l et k. 

Quant au t dans le t"-!®*'»» et lactis grec et latin, il n’appartient point à 
la racine, qui est lak. Ceci est prouvé par l’expression de-lic-i jmci, cochons 
sevrés ('). M. Kuhn t (I) 2 3 4 ) a parfaitement expliqué le ï« dans r®-/ ta* par go ~ 

boeuf. Le composé chinois gu-lok ^ f «lait de vache”, est l’équivalent 

exact du grec fa-fa*; et cette expression est formée de la même manière que 
l’expression sanscrite go-rasa (lait), c.-ii-d. liquide (rasa) du boeuf {go). Oopp (Gram, 
comp. § 123) est de la même opinion, et explique le a de r a {go) par la forme 
gau pour gô-, exactement comme en dialecte de Canton le mot g& est devenu 
«gau ( 5 ). L’étymologie proposée par M. Weber (»), de go-rakta est insoutenable 
puisque rakta signifie sang et non lait (*). 

L objection faite contre 1 étymologie de Kuhn, que le boeuf n’est jamais 
appelé ga ou go en grec, mais toujours po («"«), disparaît, quand nous verrons 
tantôt que la racine grecque dans n’est point une alteration du sanscrit 

go t mais est directement dérivée du verbe onoinatopique chinois éo, abeu— 
gler” ( s ). 


(I) Curtius, Gricch. Elym., I, 142. 

(î) Zur iiltestcn Geschiclite dor Indo-germauisckcn Volkcr, Berlin, 1845, p. 8. 

(3) Indische Studien, I, 340. 

(4) Ha Ha est dérivé du verbe ratj, colorer, rouge. 

(5) Voyez § 8. 
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§ 4. 

Une des plus funestes erreurs que nous croyons avoir été commises par les 
Indianistes, c’était de faire dériver, à l’exemple des grammairiens indigènes, 
presque chaque substantif ou nom d’objet d’une racine verbale. Cette tendance, 
contre laquelle Curlius (') et autres ont déjà élevé la voix doit, rigoureuse- 
ment poursuivie, aboutir à des impossibilités, surtout en raison des actions 
qu’on ne peut exercer qu’au moyen d’un objet fabriqué, en dehors de la per- 
sonne agissante. Par exemple les Indianistes font dériver le mot qui sert à 
désigner la pièce de bois courbée par laquelle on unit deux bûtes-de-trait — le 
joug — d’une racine verbale yuh, qui signifie lier, joindre, mêler, séparer. 
Mais avant de pouvoir joindre, unir ou lier ensemble deux bêtes-de-trait, il 
fallait nécessairement avoir l’instrument, l’objet par lequel on pouvait les unir. Le 
substantif JOUG a donc nécessairement dû précéder le verbe «UNIR AU JOUG (*). 
Aussi, dans toutes les langues Indo-Européennes, le substantif est toujours 
racine, le verbe, composé; ainsi nous avons en 

Substantif Verbe. 

Allemand Jocli jochen. 

Hollandais juk jukken. 

Latin jug-um jungere. 

Français joug mettre au joug. 

La racine sanscrite yuh ou yaj dans guga, «le joug” a donc dû signifier primi- 
tivement, non le verbe «jungere”, mais le substantif «jugum”. Or il uous semble 

que cette racine se trouve dans le nom chinois du youg jjj§ } caractère qu’ort 

prononce maintenant gik, mais qui se prononçait autre fois gik ( 3 ). Dans l'ancien 
dialecte d’Emoui il se prononce encore aujourd’hui ik, altération de gik , et en 
dialecte de Canton ak, altération du son primitif gak. L’hieroglyphe chinois est 
composé de la clef des attelages, et du caractère gik , pièce d’arbre noueuse — 
soit un morceau de bois noueux (et courbé) servant d’attelage. 

(1) Grieeh. Eljm., p. 85. 

(ï) Cette supposition est confirmée par le Chinois, où l’on dit p. c- Jm Z M m 

kia frhi i gih, f to put a voke on one” (Medburst, Cliin. Dict.). Il n’v-a pas de verbe jauger en 
Chinois, comme il n’y-cn-a pas en Fouirais. 

<3) fa Zj jfl , $$ jjtjf Fit/e Khanglii , I). I. 
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Nous avons donc en 

Anc. Chinois ï$|& 

gak gik. 

Emoui 

ik. 

Sanscrit 

/ug- am. 

Perse 

jugh- 

Latin 

jng-wn. 

Grec 

iif-or. 

Goth. 

juk, ga -jnk. 

Anc. Slavon 

•g- a. 

Slavon épiscopal 

iff-O. 

Lett. 

jùgs. 

Anc. Germ. 

joh. 

Angl. Sax. 

ioc, iuc. 

Allemand 

joch. 

Hollandais 

juk. 

Anglais 

yoke. 

Français 

joug. 

La 1/ Skt. yvj ou 

yuk , dans sa signification de lier, nous paraît directement 


alliée au mut chinois jjtfj yoh (anc. pron. yak ou yak, Einoui yok et yak, Canton 
yok), signifiant: lier, lier par contrai, un traité, contrat ou pacte; et d'où dérivent 
les mots sanscrits yoya (jonction), ynkti (un contrat écrit) == chinois jp. yak- 

tan (un contrat écrit), et le jus dans le mot latin con-jnx — chinois ÿfêf $•] 
hoan-yok, le pacte conjugal. 

A cette racine yok, «lier”, se rattachent deux autres racines Indo-chinoises 
portant la signification do prendre et de lier. 

«Se saisir d’une proie” se dit eu Chinois pmk, caractère composé de la 
clef de main et du phonétique poh «s’étendre." Ce caractère se prononçait ancien- 
nement pak et plus tard pok , prononciation qu’il a gardée dans le dialecte de 
Canton. A ce mot se rattachent le Sanscrit pakck, l’Allemand packen et le Hol- 
landais pakkcn (se saisir de), l.e mot «lier avec une corde”, s’écrit en Chinois 

/oh, et est composé de la clef des cordes et du même phonétique poh («s’éten- 
dre”). Il se prononçait également d’abord pak, puis pok. A Emoui on le prononce 
pok-, mais dans- la langue vulgaire on dit pak, prononciation primitive de ce ca- 
ractère. A ce mot se rattachent le Sanscrit par; (lier); le Latin pac dans competco 
(pour com-pec-so), «retenir", pac-Uco, faire un contrat, se lier; le Gothique 
fah-an, fah-jan; l’ancien Germain fah-an, fvg-jan et l’Anglo-Saxon fey-an, ge- 
J'eg-an. 


Digitized by Google 



— 12 — 


Mais l’exemple le plus curieux où le système de faire dériver les substan- 
tifs de racines verbales puisse conduire, est certes celui de l'étymologie ac- 
ceptée des mots sanscrits manus, manushya et man/u, «homme.” Ces mots sont 
dits être dérivés de la racine verbale ma n, «penser”, donc: «l’être pensant, 
intelligent!’’ Peut-on se figurer qu’un homme primitif et sauvage soit arrivé 
à une civilisation déjà aussi raffinée d'avoir inventé un nom pour une chose 
aussi abstraite , aussi hors de la portée matérielle, que la PENSEE, avant d’avoir 
inventé un nom pour sa propre personne, que ses sens durent lui présenter d’abord! 
Le simple bon sens aurait — il nous semble — dû avertir les Indianistes que cette 
dérivation est absurde. D’autant plus que chez les peuples qui sont venus après 
les Arya, c'est justement le contraire qui a eu lieu. En Latin lumanus est dé- 
rivé de lomo, en Allemand menscblieh de Mmsch , et non le contraire. En chinois 

dzîn (humain) est dérivé, de ^ âzin (homme). Mais selon les Indianistes, 

la qualification de la faculté la plus précieuse de l'homme, aurait devancé la 
qualification de la bête humaine même (’). 

Il faut donc absolument chercher une autre racine pour ces noms de l’homme, 
et ici encore elle nous est donnée par la langue chinoise. En Chinois, l’homme, 

pris collectivement, est désigné par le caractère Mîn R. «l’espèce humaine 
croissant en masse, comme l'hcrbc/ L’ancien caractère représentait une 

montagne couverte de plantes pj»; et un homme accroupi donc: «hopimes 

accumulés ensemble comme l’herbe des montagnes”. L’ancienne prononciation 
de ce caractère, conservée à Canton, était Man, et, selon nous, elle est la racine 
dans les mots S. mon -us man-ushya, man-in, gothiques ma » , mann-a, mann-ish , 
anglo-saxons man, marin, ancien germain manu-isco, etc. De même que le son 
primitif man s’est changé en min en chinois, il s’est changé également en e dans 
le Persan men-ush, l’Anglo-Saxon menn-esc, menn-isc, l'Allemand et le Hollandais 
men-scb, l’Anglais men. 

La racine sanscrite man «l'espèce humaine”, a donc encore été perdue dans 
cette langue en signification correspondante, et nous pensons donc que la forme 


(1) Comment une étymologie, une fois acceptée, peut égarer même les esprits les plu» perspicaces, 
est prouvé dans ce cas par Curtius, qui, après avoir démontré clairement, dans son introduction à son 
.Etymologie grecque”, çne les idées abstraites sont nées des idées concrètes (pp. 76, 84, et passim), 
finit par faire une exception pour le mot man (penser) dont il dérive le nom de l’homme: Mann. 
Diefenbach (Wortcrb. II, 33) a senti l’absurdité de cette étymologie, et a ramené mann (homme) à la 
\S mar (mourir); mais cette étymologie pèche par le défaut de la concordance des sons, comme 
Curtius (Ibid. p. SS) l’a très bien observé. Il est vrai, que sans l’ancien Chinois , nous serions aussi 
embarrassés que ces savants’, pour trouver l’élyinologie du mot Uann. 
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verbale tnart, «penser” est un mot postérieur, dérivé du substantif mantu, «homme”, 
quand on voulut exprimer la faculté qualificative de l'espèce humaine, celle de 
pouvoir PENSER. 

Ce ne serait pas la seule racine perdue dans la langue sanscrite, comme 
nous allons le démontrer par quelques autres exemples. 

§ 5. 

Le nom du sang en sanscrit est rudh+ira, d’une racine rudh, perdue en 
signification correspondante, dit M. Benfey. De ce mot rudhira on fait dériver l'ancien 
germain rôt, l’anglo-saxon réad, roder, le greo â-t/vir-yo;, t-yedt-o;, yoio-io;. le 
latin rnl-ilus, rufus, ruber, rubigo , tous mots comportant la signification de rouge. 
Mais comme le sancrit rudhira ne signifie point rouge, mais sang, tandis que 
tous les dérivés signifient rouge, il faut que la v' perdue rudh ait comporté les 
deux significations de rouge et de sang. Or, le Chinois nous a conservé cette 

double signification dans les caractères ]^S et liuh, "la chair de victimes 

de sacrifice sanglante” (*). Ces caractères sont composés de la clef des chaire et 
de l’élément phonétique lut. 

Ces caractères se prononçaient anciennement lut ( 5 ), prononciation qu’ils ont 
conservée dans les dialectes d’Etnoui et de Canton. La chair de sacrifice étant 
non seulement sanglante, mais aussi rouge, les Indo-Européens ont conservé la 
signification de rouge au mot ht (rut) tandis que les Indiens ont gardé la sig- 
nification de sang dans leur mot dériré rudhira. 

En sanscrit une mouche se nomme makehlkd, et un cousin ou moustique 
maçaha, deux mots qui sont alliés, et que M. Benfey ne déduit d'aucune racine. 
Il est clair que cette racine doit être tnak, quoiqu'elle ait disparu du vocabulaire 
sanscrit. Elle est conservée cependant dans le Chinois, où le cousin se nomme 

moh ou mih ( 3 ). L'ancienne prononciation de ces caractères était moi 

et mit .*). Dans le dialecte d’Emoui ils se prononcent bok et bik, et dans celui 
de Canton mok et tnak, celte dernière forme étant probablement la plus ancienne. 

La transition de la voyelle a en o («) et f se répète dans les langues Indo- 
Européennes, comme le tableau suivant le démontre. 

O) % JÛL Khaiighi, Dict. lmp. 

w ffî % >k m & 

m m #§ 'h # im - 

( 4 ) Ibid. 
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Ane. chinois 
Sanscrit 

Zend 

Auglo-Saxon 

Anglais 

Ane. Allemand 

Allemand 

Hollandais 

Ijatin 

Lithuanien 

Bohémien 


mak 

mak-shika. 
maç-aka. 
makh-shi (■). 


mok mik 


miege. 

midge. 

imiee-a 

îliicke. 

mug. 

musca. 

musse. 

maucha. 


Le miel d'aheille et, par trope, l'adjectif doux, se nomment en sanscrit madhu. 
Ce mot bi-syllabique présuppose une racine madh , perdue en signilication cor- 
respondante. Cette racine est conservée encore dans le Chinois, où mie/ et doux 

se nomment mih , caractère prononcé primitivement mal, comme dans le 

dialecte de Canton. Au madhu sanscrit, dérivé de la racine chinoise mal (miel 
et doux) sont alliés le grec (vin sucré), l’ancien germain medu et mito, 
l’anc. slavon med-o, le slavon épiscopal med-fi, le lithuanien med-ua (miel)., et 
l’anglo-saxon med-u et med-o (vin épicé). 

Nous noterons encore qu’eu Chinois l’abeille-à-miel se nomme ^ 

mik-fung , lût.: miel-abeille (Anglicé koneg-lee), comme elle s’appelle en sanscrit 
madhu-kara, madku-krit , ff qui fait (krit) le miel (madk-n)." 


La racine du mot sancrit kanda, „la tige d’une plante d’un noeud ù l’autre”, 
est également perdue. Mous croyons la retrouver dans le Chinois où un roseau, 

ou une canne de bambou, se nomme kân , caractère composé de la clef du 

bambou et du phonétique kân ; une tige de riz se nomme également kàu 

caractère composé de la clef des céréales et du phon. kân; une canne de bois 

pour se promener ou se défendre se nomme aussi kân , caractère composé 

de la clef du bois et du phon. kun. A ces mots se rattachent le grec 
Kàr pu (roseaux) n i,, (une canne droite pour mesurer, etc.), le latin can-ua 
(roseaux) et can-on (canne de mesure), le français canne et l’anglais cane. 

Les premiers vases pour boire en Chine étant probablement faits d’un noeud 

(1) Botilun, ling. Z., p. SA 
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ou d’une section de canne de bambou, on les nommait également hîn O- 

caractère composé de la clef des vases et du plion. kan. Nous croyons pouvoir 
rattacher à ce mot le Hollandais kan, l'Allemand kanne , le Danois lunule, le 
Norvégien et Suédois kanna, et l’Anglais can, mots qui signifient tous une 
espèce de vase. 

Le grec *«■ «ra^iy, le latin cannabis, l’anc. germ. hanaf, l’anglo-saxon iaenep 
(chanvre) dérivent selon les Indianistes du sanscrit çana , espèce de chanvre, 
nommée San par les Anglais. La racine ça» de ce mot ne se retrouve plus 

dans le sanscrit, mais on la trouve dans le mot chinois kieu espèce de 

chanvre. Ce caractère se prononçait primitivement kan, prononciation qu’il a 
conservée dans les dialectes de Canton et d’Emoui. Il est composé de la clef des 
plantes et du plion. kan qui signifie hum riens — «la plante luxurieuse” — désig- 
nation excellente pour le chanvre. Cette plante est mentionnée duns le H a- 
guek—tch' un-te’ in , le plus ancien des ouvrages historiques contemporains de la 
Chine, et qui traite de l’histoire des petits états }Vn et yiiei depuis le 12' jus- 
qu’au 5 ' siècle avant notre ère ( s ). On lit dans cet ouvrage qu’un certain Kan- 
teiang et sa femme, s’étant précipités danB la fournaise en forgeant des épées, 
la postérité n’osait plus forger des épées sans s’envelopper la tète et les reins 
de bandages de chanvre (cannabis sativa) et sans se revêtir d’un habit de San 
(kien) — c.-à-d. , en habit de deuil ( J ). Notre racine kan se retrouve encore 
dans le russe kon-apli, kon-epel et le polonais kon-op. 

On s’est beaucoup disputé en Angleterre sur la dérivation du mot sanscrit 
tan, «résonner” (d’où tonnerre) de la tan, «tendre un arc”, et on s’est de- 
mandé si les anciens Aiyas avaient déjà fuit tant de progrès dans la physique 
que de connaître l’expansion de l’électricité. Mais l’explication est beaucoup plus 
simple. En lâchant la corde tendue d’un arc, cette corde vibre avec un bruit 
plus ou moins fort, bruit qu’on peut comparer au son lann-n-n-n-n-n bien vibré. 
Ce même son peut servir encore â exprimer le roulement du tonnerre; et 
effectivement, en Chinois, tuus ces sons sont rendus par le mot et caractère 

lan 5Ç- Ce caractère, composé de la clef des arc » et du piton, hîn, signifie 


(>) 1*1 Jlj tyj ^ 'fit ife , Klmnglii, Dict. lmp. 

(2) Wylie, Noies on Chincse literature, p. 32. 


#* 3 , 
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«tendre un arc"; puis, comme signification dérivée: «un instrument de musique 
ou guitare à cinq cordes", (>) «éclater comme des fusées" (*), et enfin «roulement 


du tonnerre”> 'Jj tjVp, lui tdn, expression conservée dans le dialecte d'Emoui. 

Au lieu du phon. tan, on emploie aussi le pbon. tien j|!, uni & la 
clef de la terre; comme dans la phrase JÉl ^ ^ ^ lui tien 

l’ien hi ! yii ming ming, «Le tonnerre tonne', la pluie est obscurçissante!” ( 3 ) 
L’ancien son de ce caractère était probablement tin (comme dans le dialecte de 
Canton) ou tan (‘). 

Le sanscrit tan (tendre un arc, résonner), le latin ton-are (résonner), ton-itru 
(tonnerre), l'anc. germain don-ar, l’anglo-saxon thuu-or , l’allemand ton-en (ré- 
sonner), donner (tonnerre), etc., dérivent donc très plausiblement du Chinois 

(jlpi tdn , signifiant: 1. Tendre un arc; 2. Le résonneur (guitare); 3. Tonner. 


§ 6 . 

Quelque fois des mots out été éliminés du sanscrit par suite de la civilisation 
croissante, aprèt la séparation des races. On cherche par exemple, en vain 
dans le vocabulaire sanscrit le mot correspondant à notre mot moulin, commun 
& tôus les peuples Indo-Européens. La dérivation du sanscrit mrid (conterere, 
comminuere), proposée par Kuhn, ( l ) Pott, (“) et autres, n'est point soute- 
nable. Aussi Lottner (“) tient ces mots européens pour indigènes et non dé- 
rivés du sanscrit. V 

Nous savons par les recherches géologiques que le moulin circulaire, tourné 
par un manche horizontal ne date, en Europe, que depuis l’époque de bronze; 
c'est le piilrinum des romains ( s ). Le moulin de pierre plat, sur lequel on 
broyait le blé en frottant dessus avec une autre pierre mi-convexe, date de 
l'époque de la pierre polie eu Europe. Ou s'en sert encore dans l’Afrique cen- 
trale chez les Mangajas, les Makalolos, les Landiues et autres peuples (*). Ce 


(1) La guitare de l'ancien empereur Ci»» (avant. J. C. 2285) était nommée lün, 

^ j Vide Khanghi , Dict. Imp. 

(2) Williams, Tonie Dict. of the Canton-Dialcct. 


m n n 


(3) Vide jl, apud Khanghi, Dict. Imp. 

(4) Voyez plus loin, § 21 sous la racine Ttn. 

(5) Zur iltcaten Geschichtc der Indogerm. Vôlker, p. IG. 

(6) Etymologische Forschungen, II, 220. 

(7) Zeitschrift fur vergl. Sprachf., VII, 22. 

(8) Figuier, l'Homme primitif, p. 417. 2d. Edit. De la K sauscr. pitk, .moudre, piler/’ 

(9) Ibid., p. 252. 
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moulin, ainsi que le verbe moudre, se nomment en Chinois mo , carac- 

tère composé de la clef des pierre», et de l'élément phonétique ma. On disait 
donc en: 

Chinois mo ou ma 

Nous trouvons maintenant en : 


Gothique 


K/a-lan 

Celtique 


nm-lin 

Ane. Norske (frotter, broyer) 


mà 

(temps parfait) 


ma-tha 

Lithuanien 

«m-lunas 

we-lu, ma-\l 

Slavon 

«•la 

w-ljeti 

Ane. Germ. 

ww-li 


Irlandais 

we/’-le 


Gallois 

»;e-lin 


Bohémien 

m-lyii 


Latin 

mo la 

mo-lo 

Grec 

pv XtJ 

pl-iÀo 1 

Allemand 

mvh - le 

mah - len 

Hollandais 

wo-len 

,««-len 

Français 

moulin 

î»0K-dre 


Il nous semble donc que les races qui ont peuplé l'Europe ont tous conservé 
le nom du moulin primitif, tandis qu’il a été perdu en Sanscrit, et a été 
remplacé par d’autres termes usités pour désigner le moulin tournant. 

L'action de frotter un morceau de silex sur une pierre plate pour l'uigui- 
ser étant la même que celle employée pour écraser, par frottement, le blé sur 

une pierre, cette action fut nommée li-mo ffë JÔ ; le caractère mo étant le même 

que celui qui sert à désigner le moulin primitif, et qu'on prononçait mo ou ma. 
De là, en latin, le substantif li-ma et les verbes li-mo et po-/i-re, que nous ne 
pouvons faire dériver avec Benfey du mot sanscrit //, signifiant fiscs vx, eoluble. 

Une pierre ou une roche, ainsi que la racine verbale «glaner des épis de 
blé” sont nommées en sanscrit çila. M. Benfey croit le mot fila (roche) pro- 
bablement dérivé de la racine ço (pointu, aigu) 4- In. 

La langue chinoise possède un composé pareil dans le caractère #>| faA, 
composé de la clef des pierres (chih) et de l'augmeut l* m «aigu, pointu." 
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Ce caractère composé se prononçait primitivement /aji, comme daus les dialectes 
do Canton et d'Einoui. Nous ramenons à cette racine le mot latin lapis, 
,,uuo pierre", sur la racine duquel les savants ne sont pas encore d'accord; car 
l'étymologie de Denfey, du sanscrit grâtan (') „une roclie", par une forme grec- 
que riant; s; nous paraît trop liazardéc, et M. Pott ( 2 ) semble la con- 

damner. 

Un fait remarquable c'est que, tandis que le nom de l'étalon dans les lan- 
gues Indo-Européennes dérive directement du Sanscrit, comme: (Zend) açpa, 
'Perse) asp, (Arménien) asb, (Lithuanien) atzwh, (Latin) rqmis, (Grec; i no,, (Acolieu) 
iVÇo,- ïtAoî, (gallois) epos, (goth.) aiieitt, (anc. Allemand) eh a , du Sanscrit oçro (la 
béte rapide 1 ; et comme (l’anc. germ.) Iros, (A. ti.j hors, (Allemand) /lots, (Anglais) 

hotse , du Sanscrit hreth (hennir) le nom de la jument: Maire, nuire, maer, 

etc., ne puisse dériver d’aucune t^ sanscrite, (*) mais dérive directement du 
Chinois. 

Dans cette langue le nom générique du cheval est ma JfJ , et celui de la 
jument également ma m «• En dialecte d'Emoui le cheval se nomme br ou 
iiï. Au Japon il se nomme n-i/ia -, dans les isles Lieou-kieou ou Lou-tchon, ma. 
Dans la langue mongole le suffixe ri est ajouté ù la racine ma, et le cheval y est 
nommé mon, d’où dérivent certainement l’anglo-saxon mear, Pane, aliéna, me- 
ri/i/ia', mara/i, l’anc. kelte marea, le bas -breton march , le gael. marc, le lithuanien 
merga, l’allemand Maire, l’anglais mare, le hollandais merrie , etc. 

Nous ramenons à cette racine ma le mot ma 3^ EAU, caraotère composé 
de la clef de l’eau et de ma, /.cheval"; caractère exprimant le mouvement des 
vagues ressemblant à une troupe de chevaux en course. 

Nous croyons retrouver cette , ^ dans le latin mare, slav. more, lith. tnariot, goth. 
tuarei , irl. mnir, anc. germ. men (mer). Ces mots se seraient formés exactement 
comme nos mots indo-germaniques pour le cheval, dérivés de la P' chinoise ma 
par l'intervention du suffixe tatare ri. M. Pott (*) ne trouve point de v' sanscrite 
pour ces mots, et Curtius {*) rejette la dérivation du sanscrit tari (eau) faite 

(1) Sanscrit-Engl. Dict., p. 279. 

(2) Zeitschrift VI, 120. 

(3) L» dérivation du akt. mrij (ci-dessus p. 8) est tout-à-fait insoutenable. M. Pott (Etyin. 
Foncli. I, 110) ne sc décide point pour elle. 

(4) De .femelle" et , .cheval." 

(5) E'vui. Fnrsch. 11. 113. 

(6) Zeitschrift 1 , 33. 
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par Bopp, puisque dans tous les mots Européens l'initiale est m et non v. 
Mais sa propre étymologie de la v' «ri (mourir) ne nous paraît pas plus 
heureuse, car la nier est plutôt une masse d’eau vivante, turbulente, que morte. 
Les grecs, p. e., nommaient la mer Hd!«oo« (— uifiaan, Sjaoow) «l'agitée, la 
turbulente.” 

Chez les Chinois l’océan se nomme yang hiéroglyphe composé de la 

clef de Fruit et de mouton, caractère basé sur le même principe que celui de 'jfêg 

ma. .Nous ne disons point chevaucher en parlant de la mer; mais le marin fran- 
çais dit, comme le Chinois, «la mer moutonne", quand elle commence à s’agiter 
et à blanchir. (■) 

L'étymologie du nom du renard dans les langues Indo-Européennes : 
uziunçî, vulpes, Fuchs, a désespéré tous les savants. L’étymologie la plus ordi- 
naire, celle du sanscrit lopâka ou lopapaka (chacal), lift.: «qui mange la charog- 
ne”, est absolument absurde, puisque, comme le professeur Sclimidt-Gobel l’a 
déjà remarqué, ( 1 2 3 * ) le renard ne mange JAMAIS la charogne. Pott (’) fait dériver 
eut pet du préfixe ri (dis) et de l-' lup (scindere) — «le déchireur," „le brigand.” 
Grimm fait dériver Fucht de l’anc. Norske far (corna) — «le velu.’* Mais Pott 
reconnaît lui-même l'insuffisance de ces étymologies, en disant que ces mots 
prouvent à la fois trop et trop peu; trop: puisque les désignations de brigand et de vêtu 
peuvent s’appliquer à une foule d’autres animaux sauvages; trop peu: puisque le 
renard possède d'autres qualités distinctives qui ne sont point exprimées par ccs 

qualifications. En Chinois le renard se nomme fuk {*) caractère composé 

de la clef des animaux et de fuh, «se fourrer, ramper” (anglais »to crouch’’); soit 
«la bête rampante”, désignation excellente pour le renard qui ne s’avance qu’en 
rampant et en se cachant. L’ancienne prononciation de ce caractère était put ( 5 ) 
A Ernoui ce caractère se prononce hok et pok, à Canton fuk. Or de ce mot 
dérivent très plausiblement le goth. fauhv, l’allemand Fuch t, l’anglais for, le lith. 
tape (diminutif lapukat), le grec ui.ia.nnS, le latin vul-pet (diminutif mt-pek-uta.) ■ 
Forxtemann est le seul qui ait entrevu la véritable composition du mot grec, en 
séparant ùtü.-içÇ en àf.uouai (rôder) et le suffixe ( s chin. puk), et en y assimilant 


(1) Dict. de L’Academie. 

(9) Zeitschrift IV, 961. 

(3) Etym. Forsch., Il, 149. 

O) m & j Klianghi, Dict. lmp. 

(5) ^ lÿj ( Klianghi, l)ict. Imp. 
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l'ancien germain fauiu. (*) L’étymologie du S, ovins, „ le déchireur , ” est auss^ 
fautive. M. Schleicher ( a ) dit qu’il u’y-a aucun doute que vulpes ne soit un vé- 
ritable mot latin, et que, comme tel, il ne peut dériver de tria , puisqu'en 
latin, la gutturale reste, et ne se change point en labiale. Le mot, s’il fût dérivé 
du S., devrait affecter alors la forme vole tu, vu/cns, ou voreus, vitrais. 


Il est curieux d’observer, dit M. Lottner ( s ), qu’il n'y-ait absolument qu’un 
seul nom d’arbre identique dans le Sanscrit et les langues Indo-Européennes: 
celui du bouleau, nommé en S. bhûrja , anc. gerin. birieha, litli. berzas, sla x.bercza, 
angl. birek; car les autres noms d’arbre ont tous changé de signification. Le S. 
dri (arbre) est devenu en grec <Vv (chêne), en cambrien tleru- ; le S. vètasa 
(arundo) est devenu en anc. germ. îrit/a (pré), en grec îiiu, en latin vitex (etc.) 

Pour le sapin p. e., la v' sanscrite fait tout-à-fait défaut, quoique cette ^ 
soit la même dans toutes les autres langues iudogermauiques, comme en: 

Grec neivr, (sapin), ntikus (bois de Sapin), airv; (sapin), ai r »oï,- (riche en sapins). 
Latin pfmts (sapin), picea (sapin résineux), pix (poix). 

Anc. Germ. jitthla (sapin), Allemand Jie/t/e. 

Lithuan. puszis (sapin), puszgmt (bois de sapin), pikis (poix). 

«Il est curieux", dit M. Curtius (*), «que la voyelle dans ces noms varie tant, 
car nsi si. fiuhta, puszis, font supposer une racine pitk-, tandis que niaaa zzz. 
nue-fa, présupposent une pii, d’où dérivent aussi pî-nus s pie-nus et pii. 
JI<«s est rapporté par M. Pott ù mt-n; = juhï’ 

Nous avons donc pour le nom de cet arbre deux racines: j oui et pile ; or ces 
deux racines se retrouvent dans le nom chinois pour le Sapin. Dans cette langue 

le nom générique pour les conifères est jfâ sung-peh, et le sapin est géné- 

ralement désigné par ce composé. Le premier caractère est d’une signification 
très vague, car il est composé de la clef des arbres ( 7lO et de kttug ( 4 ^) 

«commun, général." Selon le dictionnaire impérial de Khanghi on lui a donné 
ce nom générique puisque le Sung et le Peh sont les plus grands parmi les 
arbres, et qu’ils sont très communs (*). Le second caractère est composé de 

la clef des arbres M et de l’élément phon. et significatif peh ? ^blanc.” 

(1) Zeitschrift I, 498. 

(2) Beitriigc fur Vergl. Spraclif. auf dem Gebietc der Arischeu, Celtischcu und Slavischen 
Sprachcn, I, 6, note. 

(3) Zeitschrift VU, 23. 

(4) Griech. Etymologie, I, 133. 

< 5 > « w * 2 m m & & ¥ & 
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Les lexicographes chinois expliquent, selon leur manière, ce nom par la 
liaison entre l'arbre Peh, qui est classé parmi les arbres du principe sombre, et 
l'occident, la région sombre, à laquelle répond la couleur blanche (>); mais la 
signification de ce nom est bien plus naturelle et lui vient de la couleur blanche 
du sapin. Le Peh a dû désigner primitivement le sapin blanc (Abies pectinata), 

comme le sapin rouge (P. densiflora) est nommé en Chinois 

Ichih-inng 

(P. rubra) et le P. Massoniana heh-tung (le pin noir). 

Le Peh désigne maintenant plus spécialement les cèdres, expresses, et ge- 
névriers, comme pi ni -peh (Cypressus thyoides), îf « kux-pth (Ju- 

niperus chinensis); mais on emploie aussi pour désigner cette essence le caractère 
sH.nrj t comme Ihit-sung (Juniperus rigida). 

L’arbre peh désignait donc en général les sapins ou autres conifères. 

Ce caractère ^ peh a pour phonétique le caractère ÉJ peh, qui sc pro- 
nonçait, avant que le k final fut adouci en h, pik, comme dans l’ancien dialecte 
d’Emoui. Il se prononce pak dans le dialecte de Canton, et nous savons par 
quelques vers anciens qu’il se prononçait aussi pok ( s ). 

Voilà donc trouvées nos deux racines puk (— pak, pok) et pik des noms 
Indo-Européens de l'arbre que nous nommons sapin. Nous croyons, qu’avec de 
pareilles preuves détaillées, il est impossible de ne pas admettre l'élément chinois 
dans les langues Européennes, sans intermédiaire du Sanscrit. Le nom doit 
déjà avoir été introduit en Europe avant l’immigration Aryenne, puisque nous 
en trouvons encore la racine dans le finnois pelàjd (P. sylvestris), le kelte parles 
(pin) et l’Esthn. peddagas (sapin). 


(1) Kbanghi, Dict. Imp. s. v. 

<*> #1 X b # VJ # flï, »*. 
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CHAPITRE SECOND. 

RACINES 8INO- ARYENNES. 

5 7 . 

Nous allons donner maintenant dans ce chapitre plusieurs exemples pour 
démontrer que l'ancien Chinois et le Sanscrit ont puisé il la même source. 

Un des exemples les plus curieux et complets à l'appui de notre supposi- 
tion énoncée ci-dessus, nous est donné dans la racine kak ou kok. Cette racine, 

écrite ^ ou signifie : «coque de fruits, d’oeufs, d'insecles, chrysalide, 

cocon; écaille de mollusques et de reptiles; arbre creux." Ajoutée à la clef des 

corne > , elle forme le caractère m kol, qui signifie nu i-arquoii ('). L'ancienne 

prononciation de ces caractères était, selon leur phonétique, kok, alteration d'un 
son plus ancien kkak, conservé dans le dialecte d’Emoui. 

En Sanscrit le mot koça a exactement toutes les mêmes significations que 
les caractères et mots chinois khoh et kok (kok), c.-à-d. «étui, gaine, coquille, 
oeuf, cocon, creux d’une corne" (vishûna-kosha) ( J ). Le ver à-soie est nommé 
en Sanscrit kosha-kdra, ou koça-kara , «qui fait le cocon.’’ 

Il est donc inadmissible que ces deux mots liaient pas une v' commune, 
cor sans cela, les signification variées qu’ils ont ne pourraient jamais être si 
absolument identiques dans les deux langues. 

Nous retrouvons encore notre v chinoise kok dans le Français coque et 
cocon, le Hollandais koker (étui), pijl-koker (carquois), l’Allemand kikk-cr (car- 
quois;, etc. 

Un exemple pareil nous est offert dans la racine pa, pu ou pu, signifiant 
en Chinois, en Sanscrit et les langues Indo-Européennes huire, protéger, nourrir, 
etc., Nous donnons, pour plus de clarfé, cette synonymie en forme tabel- 
laire. 

(!) g* A #T M & i Kl ""’« lli Wd - 

(2) Bcafev, S. E. Dict. , p. 221. 
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Boire, avaler, gai de vin, joyeux. 


Chinois 

m 

pu 

Canton, Einoui 


pu 

Sanscrit (boire, 

avaler, jouir, ivre) 

pa 

Latin (boire) 


po tare , bi- bo 

Grec 

nirai f nom 



Nourrir, protéger, garder, préserver. 

Chinois 

% t 1 ) 

pao 

Canton, Emoui 

Nourrir un enfant. 

po 

Chinois 

pi ( 3 > 

pu 

Canton 


po 

Emoui 

Fourrage pour bestiaux. 

po 

Chinois 

( s ) 

pu 

Emoui 

po 

Sanskrit (garder 

, protéger, préserver) 

pâ (‘ 

Grec (manger) 

nu 

tfopni. 


(nourrir) 

(fourrage) 

Goth. (nourrir) 

Angl. Sax. 

Latin (paître) 
(pâturage) 

Allemand (fourrage) 
Hollandais (nourrir) 
(fourrage) 

Anglais 

Français 


po-otbi, de l’anc. hu-oKm. .t«w, 

0oo*i j. 

fo-à jan. 
fo- da. 
pa- sco. 

/>a-bulum. 

yVotter. 

roe-deu. 

rce-der. 

y'uc d, fut- d, yâ-ddcr. 
/xf-turoge, jm- ture, jou-tuier. 


(1) L’anc. caractère «'tait compose de ( homme et- rouer r , et se prononçait pu. 


1 2 j Le pliou. HT se prononçait, il-v-a 4li00 ans, pui. (Edkins, Notes & Qucries ou Cliiua k 
Japan, I, 87). L’ancien son put sc retrouve dans le S. pusk ( = pukj ^nourrir.” 

(3) L’anc. prou, t tait encore pok, comme il parait par le c. &. prononcé po\ (Canton et 
Einoui pok). Coinp. $ 10. 

(t) Le lien entre pa (boire) et p<i (protéger), dit M. Boofrv (Dict. S. A. p. 53?) est formé 
par la signification nourrir. 
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Ici donc encore il est impossible que le harard ait donné à cette même i'" 
pu, po ou /m tant de significations différentes, identiques dans toutes ces langues, 
et il faut donc nécessairement admettro leur parenté. 


Un troisième exemple, se trouve dans la t' y». Le verbe aider, aseister se 
dit en Chinois y» , caractère composé d’une personne ( if ) au côté droit 

(/ff) de quelqu’un. Il se prononce i« à Emoui et yau à Canton. A cette 
racine se rattachent le S. yn, «aider, assister", le latin ju-ro J 1 ) et l’anglo-saxon 
geo-cau, yeo-ce. Les jeunes gens étant naturellement désignés pour aider les 
vieillards, un jeune homme se nomme en Chinois également yit, mot qui s’écrit 
Vh caractère composé de petit et force. Il se prononce in à Emoui et yau il 
Canton. En S. un jeune homme est nommé yu-ran et yan-vana, auxquels mots se 
rattachent le latin ju-venie, ju-nior, etc., et l’Anglo-Saxon io-ng , iu-ng , geo-ng, 
geo-gudh. 


La double signification d’une même est encore conservée dans le mot 
lih, qui signifie «pleuvoir” et «dégoutter”. Dans la première signification le mot 
lih est rendu par le caractère (•), et dans la seconde par jÿi. L’ancienne 


prononciation de ces caractères était lit, prononciation q 


les dialectes de Canton et d’Emoui. Celte racine 
Sanscrit (pleuvoir, dégoutter) 

Goth. (pluie) 

Anglo-Saxon, Allemand, Hollandais 
Allemand, Hollandais (faire de l’eau) 

Anglais 

Latin (arroser, irriger) 

Ane. Norske (dégoutter) 


u ns ont conservée dans 
se retrouve dans le 
rish. 
rig-n. 
reyen. 

leck-en, lekk-cn. 

(raig 4- (c) n) — rain, leak. 
rig- are. 
lit- a. 


§ 8 . 

Dans les noms d’animaux nous trouvons des ressemblances plus décidées en- 
core. Le boeuf se nomme en Chinois nid et la vache tii ; en dialecte 
d’Emoui le t s'adoucit en g et le boeuf s’y nomme gu ; tandis qu'en dialecte de 
Canton le « s’adoucit en au, et le boeuf s’y nomme ngau. Cette racine se retrouve 
dans toutes les langues Aryennes, et aussi dans quelques autres langues, comme 
le tableau suivant le démontre. 


(1) Scion Bopp (Gl. Sktm), jutare signifie nu propre ,sc ndjungere nlicni”, exnctcment comme 
le chinois yn. 

w # h ^ ^ it til j , Lilc-lik est une pluie incessante”, Khaugbi, Dict. Imp. 
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Bor.tr 

Vaiiie 

Chinois Æ- 

ni ii % 

kû. 

Canton 

n gau 


Ëmoui 


gû. 

Sanscrit 

gû , go ('). (vache-de-lait) dlic+n. 

Pehlevi 

gao 


Persan 

g hao 


lihotiya (Tliibet) 


pa go. 

Ane. Geriu. 


kû. 

Angl. Sax. 


eu. 

Allemand 


kuh. 

Hollandais 


koe. 

Anglais 

cotv 

t 

Lett. 

gôw-s 


Egyptien 

kau 


Afghanistan. 

gaai 

kuak 


Les Indianistes l'ont dériver le grec pot,- et latin !m de cette même racine 
mais il nous semble plus rationnel de les faire dériver directement du verbe 

chinois mao Ép. ^beugler”; caractère composé de la clef des boeufs ^ et du 

phonétique onomatopique h mao. 


llEl'OLUt. 


Chinois ^ 

Einoui 

Grec (hurler] 

(boeuf) 

Latin (hurler) 

(boeuf) 

Français (hurler) 

(taureau) 

Cette 1 / s’est même propagée dans les 
Malais (bulle) 

Ile Nias (Sumatra) 

„ „ (boeuf) 

Javanais 


mao. 

bo. 

Q ÜU M . 

hoo. 

4u-s, //—vis. 
iro-gler. 

(lin- vis) — 4»-euf. 
langues polynésien lies comme en : 
kar-fan. 
ra-icn. 
loin ban. 
lem-4o«. 


(1) Le sacrilicc d’un taureau sc nomimt cil S. go-medha. » le sacrifice (medtin) du liocuf (go). 1 * 
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Quant au nom du eiitu dans les langues Aryennes, il est positivement 
emprunté au Chinois, soit directement, soit indirectement du sanscrit çran, qu'il 
n’y-a aucune nécessité de faire dériver, avec M. Benfey, d'une v' verbale çvi 
(8’entler, enflé, gros, etc.) Il se nomme en 


Chinois 

* 

khiuen 

Cantonnais 

liiin 

* 

Emoui 


khien 

Ane. pron. 


khon 

Sanscrit 


çvan 

Grec 


J,ltWV kWÔS 

Latin 


can-18 

Goth. 

/mit- ds 1 1 i 


Allemand 

/<»«■ d, Wn-dinn 


Angl. Saxon 

/««• d 


Anglais 

/tou w-d 


Hollandais 

hui 


Irlandais 


eu de eu il 


(gen.) 

con, cuiu 

Lithuanien 

szu (gen.) szun-s, ssun-i 

Slavon 


kon' 

Bohémien 


kûn 

Polonais 


koii 

Frauçais 


chien (' 


Dans le nom de foie, les deux racines chinoises qui servent é distinguer 
l oie saunai/e i/en de foie j|j| ..;/■/ ont passé dans les langues 

Aryennes, comme le tableau suivant le démontre. 



Oie sauvage 


Oie iu>Mj:yiT^i k 

Chinois 

M .vei‘ 

m 

nj£Ô 

Canton 

ngàn 


1 1 Ü ô 

Emoui i 




1 

Ane. pron. | 

gân 




(1) Le Il est inorganique comme dans le bus-allemand mon-d (bouche) nirman-d (personne). 
Pott, Elvm. Porscli., II, 127. 

»2) Altération de k en ri comme dans rnrua -■= rhrr, 

(3) LUI: non (ffî)oiic un { jbj ) c.-à d. l'oiseau domestique pur cxcclleuce. 
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Thibétain 

tigang-b* 


Sanscrit 

ham-sa 


Malais 

gang- sa 


Ane. Germ. 

kan-B , gan-s 


Bas-Allemand .*) 


go- s, gau-s 

Anglo-Saxon 

gan-dvsi 

gé-B 

Anglais 

gan- der 

goo-se, yo-sling 

Irlandais 

gan-TBL 


Allemand 

gan - 8 


Hollandais 

gan-B (mâle) gen-i 


Latin 

an- ser 


Grec 

X \ r , xi*- 0 * (de x at ': v °) 



Cygne. 


Chinois 


huh 

Ane. pron. 


kok 

Emoni 


kok 

Canton 


kuk 

Sanscrit (allas casarea 

kok-a ( s ) 

Grec 


/ Vu - vo3 

Latin (emprunté) 


cyg-nus 

Persan 


cite- ah 

\ 

* ». 


Le célèbre philologue A. F. Pott nous dit, dans un 

article très savant sur 

les preuves d'affinité de 

langage (*), r/que la raison de 

la ressemblance entre 

deux langues peut tirer i 

Bon origine de deux rapports: en 

premier lieu par suite 

d’ unité île race antérieure . 

, et, en second lieu, par communication, soit dans la 

forme extérieure d'une 

adoption machinale, soit par un 

procédé d’assimilation 

intime, par suite d’un mélange des peuples. .Or, dit il 

, on n’emprunte presque 


jamais rien que des substantifs, très rarement des verbes, et pins rarement encore , 
ou point- du- ton t, des mots abstraits comme les pronoms, les particules, les nom- 
bres, etc. D’ailleurs, là où l’emprunt n’est pas sporadique (comme p. e. Thé 

(1) Woeste, Zeitschrift VI, 435, 

(2) Vovez Pictet, dans la Zeitschrift IV, 127, pour cette étymologie. Celle de Beufey, de la 
r. sanscrite ki>an t kun (sonare) est fausse. 

(3) Max Miiller und die Kennzeichen der Sprachrer wandtschaft. Zeitsclir. der Dcutschcn Mor- 
gcul. Oescllschaft , 1S55, Vol. IX, p. 427 et s. 
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du Chinois, Orcan (ouragan) du Caraïbe), mais a eu lieu en masse, l’introduc- 
lion de mots etrangers atteindra, selon les circonstances, d'autres sphères, 
comme celles de choses concrètes: p. e. objets naturels ou techniques (des mar- 
chandises); ou celles d’idées abstraites: p. e. termes de religion, de science ou 
de l'art.” 

Selon M. Pott donc, la ressemblance des mots pour les r frie», et les pro- 
noms fait preuve d’une unité de race antérieure. Nous sommes parfaitement d’ac- 
cord avec M. Pott, et les exemples que nous allons donner maintenant prou- 
veront alors l’unité de race antérieure des Chinois et des Aryas. Commençons 
par les mots abstraits qui, selon M. Pott, ne sont presque jamais empruntés — 
les pronoms. 

Je Moi 


Chinois 

m 

tvo jfj- \vu 

-T* y» 

Enioui 


"go 

goa 

U 

Kia-ying-tcheou 


ngai. 



Canton 


ngo 

"g 

ii 

Ane Son, 


g» 

go 

o (a) 

Magnr (Népal) 


ngou 

ngoi. 


Tliibé tain 


nga 

ngo-s 


Sanscrit 


as-nmd. 



Latin 


ego, nie, 

no-s 


Grec 


- tytii, epov 

, ii o r , rdi'i 


Goth. 


ik, mis, 

veis, unsis 


Augl. Saxon 


ic, nto, 

vit, une. 



Tu 


Toi. 


Chinois 

Jk 


ik 

y u 

Canton 




ii. 

Ane. pron. 
Emoui 


dzu, lu 


nu, nyu. 

Sanscrit 




y/'-sh-f-m; 

les bases des 

cas 

sont 


tra , tu , yv- va, yn. 

Latin 




tu. 

Grec 





Dorien 




tv, 1 01*1’, 

Goth. 




thu , jw s. 

Angl. Sax. 




thu, eow. 

Anglais 




y ou. 

Hollandais 



j'j y»L jotl (vau) u (ü>. 
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Lui Ii.. 


Chinois 

i C) J£ gi 

ftÜ tlla ( s ) 

Sanscrit 

i ( s j, id 

ta, tad (‘). 

Grec, anc. nom. de oi 

*1, > 

6, to. 

Goth. 

t’-s, i-ta 

sa, so, tha, ta. 

Anc, Gerrn. 

t’-z. 


Angl. Saxon 


se, seo, tliae-t. 

Anglais 

lie 

that. 

Hollandais 

hij , lue 

dat. 

Latin 

i-s, c-a, <-d 

te, ta, tnd. dans is-/e, etc. 


Nous posons le parallèle entre ces pronoms chinois et aryens de la pre- 
mière personne, puisque les pronoms de la seconde et troisième personne sont 
indubitablement identiques. Mais la liaison n’est pas encore claire. 

Dans toutes les langues Indo-germaniques le nominatif sing. de la Ire per- 
sonne pronominale est d’une autre racine que les cas obliques. Le nom. sing. 
d. I. pr. p. en S. est aiam. Le m est une simple terminaison, comme dans 
tva-m (tu). Bopp pense que la syllabe ha dans aham est la particule aphone 
ha (védique hu, gha, ghu) incorporée avec la racine a; cette particule aimant à 
s'attacher aux pronoms, de même qu'en Grec la particule alliée ■;», (dor. aeol.) 
ï«i et qu’on retrouve dans ha ho hi du latin hic, haec, hoc. (Bopp, Grammaire 
comp. § 326\ 

La racine des autres cas obliques singuliers est ma (grec «o, < 101 . ooi); dans 
l'ablatif elle prend la forme mal (pluriel as-mât, as-mad), latin mc[d). (Ibid. §§ 
326 et 340). 

Le caractère -f" yu se prononce à Canton U, h Ernoui u. L'ancien son était s. 

C'est peut-être l'altération de la base pronominale a qu’on retrouve dans le aham skt. 

L’ancien c. pour ^ ugo était c. composé de la clef de lande t du phon. mat 

(défendre «qui se défend avec la lance". C’est probablement la racine mut, dans 
les formes mat, mad sanscrites. Le phon. mal étant remplacé plus tard par la clef 

(1) Le c. est composé de homme et de m ain tenant un bâton de commandement ( 

j Vide ^ s ,1e Chef, le conducteur.” 

(2) Le caractère est composé de ^ homme et de ^ (y»), qui est ~ .c f out l'homme”, ,c’cst 
lui”, (eccc hoino). 

(3) id est l’accusatif neutre de la base pronominale i. 

(4) Excepté le nom. sing. musc, et fem., la base du «n. et n. et de la plupart des derivéa est 
ta, du f. td\ le nom. sing est sas, f. sti (Beiifev, Skt. Engl. Dict. p. 349). 
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de main „qui tient la lance”, le c. se prononçait ka ou ga (de l’élément ' 
ka, lance). Pendant le siècle de notre ère ce c. se prononçait encore nga. 
(Edkins, Mandarin Grammar p. 67). Ce mot est devenu peut-être le vedique 
gha, g/m', particule pronominale, qui s’incorporait avec la base pronominale a 
dans aka-m. 

En admettant avec Sleicher ( Beitrage zur Vergl. Sprachf. etc., I, 5) que les 
langues à flexion ont dû nécessairement avoir parcouru d’abord les formes ag- 
glntinatives et monosyllabiques, et qu’on peut donc se former une image de ces 
langues en les relradmeanl dans leurs formes agglutinatives et monosyllabiques, 
nous pouvons nous figurer que les Proto-arvas ont joint les deux bases pronomi- 
nales o et ka, en oka , pendant l’époque agglutinalive. Pendant l’époque des 
flexions ce mot aggiutiuatif serait devenu aka 'latin ego, etc.); et l’autre base 
pronominale mat { $ ) aurait servi alors pour exprimer les cas obliques. 

Le c. pronom, yn (jjç), qui est le plus ancien, et qui se trouve déjé dans 
le Chou-King, signifie au propre « une femme." On l’écrit généralement avec 
l’augment de l’eau ik C). Il semble naturel que l’homme, après s’être nommé 
lui-même »le défenseur", ou «la lance”, nommât la seconde personne d’après le 
nom de sa compagne de l’autre sexe: la femme. 


La troisième est tha ou i, ,, c’est l’homme, c’est l'autre” ( tka ); c’est le Chef, 
le Gouverneur (i). Il nous semble que ces trois termes jettent une grande clarté 
sur la signification primitive, et encore très obscure, des trois racines pronominales. 


Qm? 


Chinois 

Ane. pron. (plion. *T) 

Sanscrit 

Grec 

Latin 

Goth. 

Angl. Sax. 


tira? Qrat? 

Pourquoi ? 

'fnf liô. 

kâ, kil (*). 

[kim] ka. (*) 

yo, ?»o, p. e xv* **v x’vfb, etc. 

qnis, qui, etc. 

hvas. 

hva. 


<» fU À t' Hf îjc. Kanghi, ai. 

(2) Edkins, Mandarin Grammar, p. 67 & S5. 

(3) Excepté pour le nom. et acc. neutr., la base du masc. et n. et de la plupart des dérivés 
est la, f. ka. Pronom, iuterrog. subst. et adj. 1. qui, quel? II. pourquoi? 
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« Exemples. 

Chinois (quelle heure?) U hô clii ? 

(anc. pron.) (’) kâ zhi? 

Sanscrit ka+rlii? 

Chinois: À’ 3£‘° fc" ?" tr” 

Tien tchi wi sang sz xven iaKtvangjin ki ju yu HO? 

While 3 Heaven 1 does 7 not 3 let the cause of truth s * perisli 1 
\VHAT ,a can " the people’ 10 of K Wang 9 do to" me 13 ? I 3 ). 
Sanscrit: KE 1 mania 3 dhnnvino 3 nye 4 ? 

WHAT* [may the other] archers 3 [be able] to do against 4 

me 3 ? (*). 

On voit que non seulement le mot que (anc. chinois ka, ko, Sanscrit ka, ke) 
est identique dans les deux langues, mais la construction des deux phrases offre 
des analogies remarquables. 


§ 10 . 


Vebbes. 


Quant aux vertes, on n’a, pour ainsi dire, que l'embarras du choix. Nous 
n’en donnerons ici que quelques uns des plus marquants. 

Cuire au roua, oc au solf.ii,. 


Chinois 




pih, poh. 


Anc. pron. (*) 

Canton, Emoui 
Sanskrit (anc. forme) 

(cuit) 

Perse 

(1) Edkins, Notes & Queries on China and J;, pan , 
(£) Confucius [Legge, Chinesc Classics, I, 82]. 

(3) K u muras 3,10. 


bak, pak, bak, bok. 
pik ( 5 ) pok. 
pak, pach. 

Mal-tas. 

jiukt- ten, tukkltn. 
Vol. II, p. 87. 


(4) Le 1. o. est composé de feu et phon. pok ; le 2. de soleil et pkon. bok (Voyez. 


Edkins dans Notes & Queries on China & Japan, II, 86). En dialeete d'Emoui le caractère ijlj'jj 


«pièce de toile (de toile et du meme phon. 56 prononce encore aujourd’hui pak, ce qui est la 

pron. primitive de cc phonétique. 

(«) m m ’ë, jnk bin pao, r cuire du pain." 
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Anc. Germ. 
Angl. Sax. 



baclt- an. 
bac-nu. 

Latin 

Grec 

Allemand 

Hollandais 


coq-uere pour jwj- ucre. 

tf (•ij ,, w. flrfi 

baclcn. 
baH-t n. 

n 

Anglais 

(chauffer au 

soleil) 

baie ren. 
bake. 

Tit.r. 

Chinois 

Canton 

m 


chah. 

chat. 

Emoui et anc, 

, prou. 


sat. 

Sanscrit 

Battre 

çath , 

çat, satt, satli. 

Frapper. 


Chinois 

mal1 +& 

tah, tliah. 

Anc. pr 0 n. A 

jjf] ) bat 

tap, tiiap. 

Canton 

mat 

tap, thap. 

Emoui 

bat 

tap, thap. 

Sanscrit 

badh (blesser) 

tup. 

Grec 


rvn-atot, rea-ua, nef - üj. 

Latin mod. 

bal- uere. 


Espagnol 

bat- ir. 


Portugais 

bal-e r. 


Valache 

bat-e. 


Français 

batt-xe 

lap-ex. 

„ (dompter) 

mal-ex. 


Anglais (abattre) 

balt-ex 

Couper 

taii.lkr, Fendre, séparer. 

tap. 

Chinois tjV 


kieli, kha, tcheh. 

Canton 

kit, tchit. 

Emoui 


khiet, khat, tsiet. 

Anc. pron. 


ked, khad, kid ( 3 ). 


(1) Ce caractère a reçu aussi la signification de «faire une frappe d'une inscription”. En grec 
rvrtotû a la même signification. 

(*2) Nous aavous cela par le c. ^ , hieh [Emoui h \et, Canton Ait, anc. soh. Æ*ï], composé de 

la clef du /eu et du phou. flr, «couper, fendre”. Comp. § 11. 
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Sanscrit (couper) tch’id. 

(décider) sam tch’id. 


Grec 



Latin 


tcimfo, caet/o. 

Gotli. 


tkaidau. 

Angl. Sax. 

* 

jcern/ an. 

Ane. Gcrm. 


sceit. 

- 

Couvrir, 


M mi t: 

A COUVERT, VOILER, 

OMBKAfiKR. 

Chinois 

5É 

telle. 

Kmoui 


tsia, djia. 

Ane. Son. 


kia (•). 

Sanaci-i t 

tch’a-d, 

tch’ù-ya (*) 

Goth. 


ska-dus. 

Grec 


aotu, tue ,'-*//, a o ro*. 

Angl. Sax. 


scad, sea-du, sceùd. 

Anglais 


shadotv. 

Hollandais 


schadutv. 

Allemand 


schatlen. 

Cliimiis (un parasol) 

m 

tclie. 

F.nioui 


tsia. 

Sanskrit 

Laver, 

tch’attra de tch’ad — tcA’a-y a. 

Asperorr, A roskr , 

Humecter, Donner 

de l’eau, Nettoyer. 

Chinois 

M ik 

uh, yuh. 

Ane. pron. 

ag, og! uk, yuk. 

Canton 


ak, yuk. 

Etnoui 


ak, ak. 

„ [se laver les maitisj 

ak tch’iu. 

Sanscrit (asperger) 


uksh (*) 


(1) L’anc. Son était probablement Sut, car le c j|^ (salaire), composé arec le c leir, se 
prononce kiok ; or le k moderne remplace un k primitif. Comparez aussi le c. ^ (Toiture), pro- 
noncé kiu (kou) et tche (ts’ia), tcho . 

(2) La racine de tch'ad est, selon Pott (Ëtym. Forscli. II, 243), tck'u dans tek’âga. Le t dans 
les formes Européennes est prosthétique; la termiuaison </«< et du dans xkadux , xradu, etc., est le 
suflixe S. tu , qui sert à former des idées abstraites et des appellntifs, comme dans lux tu-x (désir», 
ji r«-tu-t (vie), «lï/-du-* (bouclier), etc. [Tbouias Clark, Coiup. ûrammar, p. 317.] 

(3) Selon Cnrtuis (Etyiii. greeq. 1, 155), uixÀ est la forme secondaire d'une forme primaire ug. 

a 
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Ane. Germ. tlaver) 

tcank au. 

Angl. Sa* . 

vantail, imcnati. 

Allemand , Hollandais 

wasti/t eu 

Anglais 

wnsli. 


Tirer. 

Chinois ;jj|j 

tch’an lili. 

Ane. pion. (•) 

dhuk, Ihok dut. dik , 2 ). 

a 1000 ans a. J. C. 

tho, thu 

Chin. d’Emoui 

thiu tik. 

Sanscrit (tirer, traire) 

duh, dugh 

Goth. 

liiik an. 

Angl. Sa*. 

leo/i an, feo* n, teog c. 

Ane. Norske 

Ion a. 

Ane. Germ. 

ziu/i 'tiu, ziug , ga -zing, m/yjun. 

Latin 

dnc-o. 

Grec 


Allemand 

sieA-en. 


Le substantif «rênes d’un cheval” est formé de la même racine bok. On 
l’écrit caractère composé de la clef des cuirs et du phon. dok, abrévié 
de $0 (tirer). L’ancien son de cc caractère a donc encore été dok. Il se prononce 
tik à Canton et Emoui. De ce mot dérivent l'Allemand itiy-H et le Hollandais 
teug el, «rênes de cheval.” 

Montrer, ordonner, commander, 

Chinois 'g' -{y 

Ane. son 
Sanscrit 

Grec (montrer, enseigner) 

„ (le droit) 
ii (doigt) 

Latin (montrer) 

» (dire) 

„ (ordonner) 

(1) Edkins, Note» & Qucries on China and Japon, II, 102. 

(2) Le pliou. est Aj qui se prononçait primitivement dot, loi z v* vj ). Il se 

prononce maintenant tchoi ; mais le Uh en mandarin remplace très souvent un / primitif. Le dialecte 
d’Emoui nous a conservé l’initiale primitive, quoique la vovelie o se soit adoucie en i. 


Doigt. 

tchi. 

dik. 

diç. 

fj six y vui. 
âix’tf. 
âei x-tffQ. 

in-dic-are. 
die- are. 
fl'jc-tftre. 
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Latin (juge) 


ju -thr. 

„ (doigt) 


r/iÿ-itna. 

Angl. Saxon. 


/ii-ian, tihh- an. 

H n 

(peut-être) 

lâc-n , /«c-en, turc- an. 

Gothique inunliare, dicere) 

tei/i- an. 

If 

(peut-être) 

lait-ns. 

Ane. Germ. (montrer) 

seig-ôn. 

Allemand 


:eij- en. 

Ane. Germ. 

(peut-être) 

zît (pour z'nj //) , rr/tf-jan 

Angl. Sax. 

(peut-être) 

Obtf.nik. 

tiid, tid. 

Chinois 

n 

tih. 

Kmoui 


tilt. 

Canton 


tak. 

Ane. prou. 


dag. 

Sanscrit 


dagli. 

Grec 


(JffK fllll Jt/OUrt,. 

Goth. 


fei-an. 

Anglais 


take. 


Tisser Kkajier 

Chinois 

m o 

wei. 

Canton 


wai. 

Kmoui et Ane. 

prou. 

ui. 

Sanscrit 


ùy, ve. 

Ane. Germ. 


iw-ban. 

Angl. Sax. 


irae- fais, ir^-fan. 

Allemand 


wv-ben. 

llollundais 


*re?-ven. 

Anglais 


wea-ve. 

Grec 


» «•y#/. 

Chinois ^ 

( 2 ) (reed, rush, grass for tyiug 

things) wei. 

M- 

( :i ) a speeies of üamhoo) 

wei. 

Canton 


wai. 

Enioui et Ane. 

prou. 

ui. 


(1) De la clef des Jiis et du phon. 7 ^ prononcé ui ( ^|* ). 

i,2) De la clef des plantes et du plion. ni 
(3) De la clef de bambou et du plion. ai. 
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Sanscrit (ratan) 



ir+tus-t-a. 

„ (reed, cane) 



re-t-tra. 

Latin 



i.'i-cre, tii-meu. 

Regarder — Matin, 


Chinois (fixer les yeux sur) 

fy) (’) 

malt. 

Emoui et Ane. pron. ( ! ) 



bat. 

Canton 



mat. 

Annamite (oeil) 



inat. 

Malais (oeil) 



mat- a 

Latin (le malin) 



mirl-utinus. 

Regarder. 



Chinois goh 

kuh ^ $£ 

luh 

khih. 

Emoui gok 

kok 

lok 

khik, kik. 

Canton gok 

kuk 

luk. 


Ane. Son gok 

kok 

lok 

kik. 

Sanscrit 


loch, lok. 

Lett. (regarder autour de soi) 


tui-ô tees. 


Angl. Sax. 


/dc-jan. 


Lithuanien 


/awé-iu. 


Ane. Germ. 


/noi-ê n . 


Allemand guch-e n 

Hollandais 

Inct-e n 

tug-e n. 

/jM-eu. 

Anglais 


look. 



On voit par ces derniers exemples que presque toutes les racines du verbe 
„voir” dans les langues Aryennes sont contenues dans le Chinois, où tous les 
caractères exprimant cette action «ont phonétiques, donc traduisant des sons. Une 
pareille identité ne pourrait être accidentelle, mais prouve bien que ces mots 
se trouvaient embryoniquement dans la vieille langue chinoise, d’où ils ont 
passé, sans changement de dans les langues Aryennes. 

Lécher — Sucer 

Chinois m chi. 

Ane. prnn. dhe. (’) 

(1) %Q X M "J), ,Mat signifie encore la clarté du matin", Khangbi, Dict. lmp. 

(*) I A W t À i, liiJ 

(3) Que tel était l'anc. prnn. est prouvé pur les autres caractères phonétiques, comme p. e 
^ r in , ü> bitn-habillé , prononcés encore aujourd’hui thi , à Emoui ihe . Comp. aussi Notes & 
Qucries on China & Japan, Vol. II, p, 5. 
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Emoui 




te. 

Sanscrit 




dhe. 

Gaël. 




diu-gli. 

Cymrique. 




dio di. 


Sucer 

— 

Têter. 

Chinois ÿjïfc 

P& $1 

soh 

tsuh 

tsah. 

Canton 


sok 

tsiit 

sap. 

Emoui 


sok, suh 

faut 

sap. 

Ane. pion. 


sok 

zot 

zab. 

Sanscrit 


tchûsh (■ ,• 



Latin 


aug- o, snc-tum. 



Ane. Germ. 


aüg- an. 



Angl. Sax. 


<vc- an. 



Allemand 


aaug-en. 



Hollandais 


zuig en 


zabbt ren. 

Anglais 


suck. 



Français 


euc-er. 



Malais 



li-r»/, 

i-sap. 


Dans cet exemple nous voyons que les langues Indo-Européennes ont con- 
servé la k' primitive aok, auk plus purement que le sanscrit, où la forme primitive 
était probablement çûkh. 

Nous pouvons présumer cela de la \/ guah (sec) en sanscrit. La forme 
primitive de cette v' en Chinois était aik [')$[, 9[f)> prononciation que ces 

caractères ont conservée dans les anciens dialectes de Canton et d’Emoui, et que 
presque toutes les langues Indo-Européennes ont conservée pure. Nous revien- 
drons sur cette racine très curieuse dans le § 11. 

Notre supposition est, du reste, conlirmée par le nom du verbe dire , parler, 
qu'on exprime en Chinois par le mot an , L'élément phonétique dans ce 
mot est le même que celui du verbe auh (sucer) — JJfj . c. qui se prononçait 
anciennement toi (-). Cette racine se retrouve dans l’Ane. Germ. aag-ên, aeg-jan, 
l’Angl. Sax. aaeg-aii , aag-jan , l’Ane. Norske aeg-ja, le lithuanien aak-ait , l’Al- 
lemand aag-en, le Hollandais zegg en, l’Anglais, aag ( s ). Kenfcy fait dériver ces 
mots de la k' chakah .,voir, répondre” (*) ; mais nous avons dans cette dernière 

(1) I,c k final primitif est changé en j. Conip. le S. akk (sec) de uak (~ uk) , brûler". [Bcn- 
fey, S. E. Dict,, p. 145. j 

(S) Kdkins, Notes Sc Querics on China & Jupon, II, 86. 

(3) I.e y est resté pour montrer qu’il-r avait autrefois un g. 

(4) Dict. S. A. p. 289. 
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langue les mots e : uch , «parler, dire” et ça/', qui, dans le participe du parlait 
pass. çak/a, siguilie «parlant civilement”. Ces deux mots sont étroitement liés. 
Il paraîtrait donc que le mot chakth soit dérivé d’une racine plus courte çak 
ou çach, comme le verbe Ichéth est dérivé d’une \s perdue <;nk , ou çusk. 

Nous ajoutons à ce verbe * 0 / un autre, prononcé également tok, et qui signifie 



LtER. 

Chercher. 

Chinois ^ 

soh ^ 

soh. 

Emoui 

sik 

sik. 

Canton 

sok 

ch&k. 

Ane. prou. 

sak 

sak. 

Sanscrit (voir) 

chakth (') 


Goth. (voir) 

•ai/- van 

(chercher) tok-jan, sak- an. 

Angl. Sax. (voir) 

sean. 


Goth. 

si u ns (sihvnis) 


Ane. Norske (désirer) 


sai-na. 

Allemand 

sektn 

SKch-cn 

Hollandais 

zien 

:aek-e n 

Anglais 

see 

seek.- 

M. Pictet (*) fait dériver 

ces mots de la V S 

1. tanj , dont la forme primitive 


était probablement sajj—tak, et qui signifie «attacher". I.o composé tak+li sig- 
nifie «jonction.” Or il est curieux de remarquer que le caractère ^ tok a la 
signification de lier, lieu, et ensuite de chercher, rechercher, demander-, comme en 
S. le mot tanga, de V' sanj ou enjj , a la signification de désir. 

Ici encore il est impossible qu’il n’y ait-eu communauté d’idées entre les 
deux peuples, quand ou voit la conformité entre le chinois tok et sancrit tajj, 
«lier”, et le chinois tok et sanscrit tanga, «rechercher, désirer”. 


Chinois 

Mâcher. 

p t f £ (*) 

yao, kiao 

Emoui 


gao, kao. 

Canton 


ngao. 

Ane. prou. 


kao. 

Allemand 


kau -en. 

Hollandais 


kaa ««en 

Anglais 


chevv. 


(I) Cliaksh est allie a iunj, comme le Chinois ^ sok rst allie it m sot. 

(•2) Zeitschr. fur Vergl. Sprachf. Y, 27, 33. 

(3) Ces caractères sont composés des clefs <1ents et bouche et du phon. % kao % , joindre, 
rapprocher” =: fermer la bouche ou les dents. 
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Un autre verbe qui a conserve presque purement sa racine primitive dans 


les langues Aryennes est celui de: 

ALLER — 

Chinois ff 

Ane. pron. 

Shanghai 

Canton 

Emoui 

Sanscrit (aller) 

Sanscrit (se mouvoir) 

Irlandais (mouvement) 

Ane. Allemand 
Allemand I 
Hollandais | 


Se mouvoir. 

hing. 
gang. (>) 
ging. 

hang. 
kia. {*) 
inkh, gâ. ( s ) 
ing. 
ing. 

gang an , gang- u, gtng ist. 
gang, ging-en 


Une antre racine très ancienne est celle qui sert à exprimer l’action de bâiller, 
et, par dérivation, celle de avaler, happer, être béant. 

Bailler. 


Chinois. 

Canton 

Emoui et Ane. pron. 

Grec (ouvrir la bouche) 

Latin (ouvrir la bouche) 

(ouverture de la bouche) 
Angl. Sax. ( # ) 

Ane. Germ. 

Allemand 

Hollandais 

Anglais 


PJf ( 4 ) hia, ya. 

nga. 

ga. 

Xàoj, x*ivo), xa-vvu> 

Æ/lare^ Æ/a-lare. ( 5 ) 
Status. 

<7<z-nian , panait, ^i-nan, ei-nan, £y*Tiian. 

çî ên , ffi- nên , ^ei-nôn. 

^aÆ-nen. 

geewc-e n 

yaw- n. 


(1) Edkins, Not. & Quer. on Cbin. & Jap., Il, 86. 

(?) Le a nasal prouve que Pane. pron. était kiang ou kang, (Cornp. Edkins, Mand. Grammar, 
p. 8? et 83). 

(3) M. Pictet (Journal Asiatique, Mai, 1^36, p 421) présume que le skt. a laissé tomber les 
consonues désinentes du vb. g ri pur une propension naturelle à tout idiome qui se polit et s’adoucit. 
La forme chiuoisc prouve que gong était la forme primitive du vb. ga. Dans le dialecte d’Emoui 
le ng linal est également tombé dans kia; mais le son uasal y est resté, tandis qu’il a été perdu 
en Sanscrit. 


{*) De P bouchr et ^ dents; ouvrir la bouche de sorte qu’on voit les dents. 

(5) Pott, Etyni. Fnrsch. Il, 142. 

(6) Benfcy fait dériver ces mots du S. ha (céder), mais Curtius (Gr. Etym., 1, 164) rejette cette 
étymologie*. La chinoise est claire et n’offre aucuue difficulté. 
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Avaler — 

Happer. 


Chinois 

ttfl? 


Itiah. 

Canton 



hap. 

Emoui 



kap, hap, gap 

a (happer l’eau 

comme un poisson) 

* 

hap (gap) tsoui. 

„ (bâiller) 



bah hi. 

Ane. pron. 



gap- 

Sanscrit 



jabh, yné/i-iva. (') 

Angl. Sax. (bâiller) 



geapnn. 

Grec (happer) 



f fln-Tftt, Kay-to. 

Ane. Germ. (ouvrir 

la bouche) 


i-apt-e n, kapb)m\. 

Allemand moyen 



iapf-e n 

Allemand moderne 



gaff-en 

Hollandais (happer) 


1 

happen 

v (bâiller) 



gap-e n 

Anglais (bâiller) 



gap-e 

Français 



happer. 


Comme M. Edkins (* y l’a tics bien observe, les consonnes liliales M et P 
semblent se trouver par préférence dans les verbes chinois exprimant l’idée de 
prendre avec les levret, de fermer ou d'assembler, etc. Cette règle est bien démontrée 
par les exemples suivants. 

PR EN ORK AVEC LA MAIN. 


Chinois («) fâ (*} 

Ane. pron. 

Emoui 

Canton 

Grec (prendre avec la main) 

Goth., Angl. Sax. (*) 

Allemand 
Hollandais 
Anglais (voler) 


nien, nân. 

lân. 

ne m, nam. 

là m. 

lieui, lâin, 

lâm. 

niin, nam. 

làm. 


lait fini ru. 



nehm-e n, nimm, nahm 

nem-eu, neem 

i, nam. 

ni ni. 



(1) D’uuc l-' perdue gabb, .profond, béant, sans fond”. (Benfry, S. E. Dicl. p. 252.) 

(2) Not. & Qtier, on Cbin. A Jap., Il, 6. 

(3) De maie et phon. tien. 

(4) De maie et phon. nmn. 

(5) De main et phon. lam, Angl. ,to grasp.” 

(#) Les dérivations du S. mot (inclino, lleclo), jam (rego, flecto) sont inadmissibles selon Cur- 
tius, (Etvmol. grecq., I, 276.) 
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Prendre entre i.es doigts — 

Pincer. 

Chinois 

fê & 

nieh. 

Emoui 


liep. 

Canton 


nip. 

Ane. pron. 


niep, nip. 

Grec (fourmi pinçante) 



Lett. 


k-neebt. 

Allemand 


k-«e//'-cn. 

Hollandais 


k-nijp-en, nîjp e n. 

Anglais 


nip. 

Lithuanien 

Pincettes. 

g -»Sfà ti. 

Chinois 

m 

nieh. 

Emoui 


liep. 

Canton 


nip. 

Ane. prou. 


niep, nip. 

Allemand 


noÿ-zange. 

Hollandais 


«iyo-tang. 

Anglais. 

Prendre de korce. 

«/ÿy;-e rs. 

Chinois 

M & •') 

kieh, khii» 

Ane. pron. 


kap. (») 

Emoui 


kiep. 

i, (enlever des femmes) jjjjj 

kiep sik. 

Latin 


rap-e re, (*) nrp-tivus. 

Français (faire des prisonniers) 

ca/i-turer. 

Anglais v 


cop-ture. 

Hollandais (voler) 


iap-e n 

» (un corsaire) 


iapt r. 

Ane. Gerni. (captivité, captif) 

haft. 

Malais (faire prisonnier) 


tang -kap, menang-Lj/). 

(1) Composé de: enlever 

à la pointe de l'épée ~J\ 

, ou avec l> nais , 


(2) Il est prouvé que tel était le son primitif par le fait que les Bouddhistes se sont servis de 
ce caractère pour transcrire les mots S. kalpa et kap Un. 

(3) Ben fer (S.-E. D. p. 302) fait dériver ce verbe du caus. ckapayâmi, du verbe '■Ai #to 
collcci. to gather” ; mais il n'y-a pas besoin de chercher si loin. 
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Ile l'action de prendre à celle de donner, il n’y a qu’une légère transition; 
car il faut prendre d’abord dans la main pour pouvoir donner. Conséquemment 
la même racine kap servait a rendre l’idée du verbe 

Don nui — Conférer. 


Chinois kih. 


Ane. pron. (piton. 

kap 

kip. 

Emoui 


khip, kip. 

Canton 

khap 


Goth. 

gai», 

gib-tan. 

Angl. Sax. 


gi/ttn. 

Lithuanien (j’apporte) 

gab enu. 


Grec 


xir tir. (1) 

Allemand 

gab 

geben, gib. 

Hollandais 

gai. 

gec-en, geef. 

Anglais 

gav e 

givt. 


Henley ( 2 ) déduit, ces verbes de la v' skte bd, (/abandonner, laisser, éviter, 
perdre . Mais il nous semble bien plus rationnel de les faire dériver de la k' 
chin. kap, qui a bien véritablement la signification de donner de main a main (*), 
et non d’abandonner, de /acier, comme la V' S. ici. 

Aussi M. Lottner (*) dit «que la k' gerin. gab semble être tout-à-fait isolée, 
car le rapprochement à la k" S. gri, tenté par ttopp, ne satisfera personne." 

En Chinois la voyelle a du mot primitif kap s’est changée en i (kip); et ces 
deux formes se trouvent dans le gab et gib des flexions germaniques. 


Badiner — Plaisanter. 


Chinois 
Canton 
Einoni 
Ane. prou, 
batiu 

lai huauieii 
belt. 

Hollandais 

Anglais 


hioh. 

yeuk. 

hiok. 

giok. 

/oc-us, foc -or , yocatin, yoenndus. 
jub as. 

»/)/■ C *///■- i t 


(1) Selon Grimm. ( Comparez : Zeilschrift fur Vcrgl. Sprachf. 111, 378.) 
{*) S. K. Diot. p. 1111. 

(3) $IJ lli > Khaughi, Dict. luip. 

(4) Zeitschrift fur Vergl. Sprachf., V, 398. 
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M. Hott (*) veut faire dériver ces mots de la U* S. i/ir (jouer); étymologie 
que Benl'ey ne parait point adopter, car ou ne la trouve pas dans son diction- 
naire. L’étymologie serait du reste hasardée, puisque div signifie «jouer au jeu 
de liaznrd, jouer aux dés”, et non badiner. Le caractère chinois est composé de 

la clef ïy «paroles” et du plion. giok «tracasser” = «tracasser avec des 

paroles”, ce qui rend parfaitement l’idée de «mettre quelqu’un dedans”, se 
moquer de lui, (hollandais jokken.) 


Chinois 

Kmoui 

Canton 

Allemand 

Hollandais 

Anglais 


Ricaneb. 

St'h. 

gik. 

gak. 

éi'oieren. 

yoci'é-elen, gu-h elen. 
g<gg-\e. 


Rire 


Chili 




loh. 

lok. 

lok. 

I a 11 . 


Kmoui 
Canton 
Ane. Son, 

■Sanscrit (être content , se plaire) 

(îoth. 

Ane. Norske 
Angl. Saxon (le rire) 

Allemand 
Hollandais 
Anglais 

La 1/ hik, lok est onomatopique et exprime en Chinois l’expression exté- 
rieur* de la joie; tandis que le contentement intérieur est exprimé par le mot 

ki & r (»). 

Le caractère m lok se prononce encore yau dans le sens de , /s’amuser, se 
réjouir”. L’a ne. pron., conservée dans les dialectes de Canton et d’fêuioiii, était 


lu II 
liok , 

I ti k , 
lok, 
rucli. 

h*/tf//-jan ( a ). 

h*4/*tr. 

h*/tfa(5tor. 

fach- en, froli/ocit'-eii. 

la/jchv. n. 

laugh. 


(1) Ktym. Foraeli. II, 114. 

(2) Le mot est onomatopique = k-lak. (Zeitscbr. fur Vergl. ïs -Mchf., XI, K» S ) Bupp le 
fait dériver de la \s S. iuautorisée kakh (rire); mais cette étymologie u'cxplique point le / dans les 
mot» germanique». (Comp. § 24). 

(3) Mormon, Diot. Ci.n. 
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agau ou gau, Nous retrouvons celte L*' dans le grec ïBio-pt», le latin gau-deo , 
l’anc. français se gau-dir. 


Sk PLAIRE, 


Jouir, Aimer, Désirer, Convoiter, Concupiscence, Volupté. 


Chinois 

Emoui 

Canton 

Ane. pron. (phon. 

Sanscrit 

Grec 

Latin 

Gotb. 

Angl. Sa\. 


St yuh 

yok. 
yuk 
kuk. 
jusli. 

' w . 

y«s-tus, y*stare. 
X-oX-jan, X'iu-san. 
ceosan, cyssan, cis, cist, costian, cyst. 


Peut-être pourrait on y ajouter encore le Védique gos, sjoie, bonheur.” (') 


Naitre — Reconnaître. 

Le verbe naître se dit en chinois tehan J|| , caractère composé de la clef 
& > a »g, , /naître”, et de l’élément phon. qui, dans les composés ^ ( P0 f *0 

etc., se prononce encore aujourd'hui gnu dans le dialecte d’Emoui. L’ancienne 
prononciation a dû avoir été également gdn, le g s’étant changé plus tard en 
Uh par l'influence de l’j initial de la clef £ qui entre dans la composition du 
caractère jp ( 3 ). L’initiale g s’est adoucie en S. dans le verbe jan, signifiant 

également naître, (transitif) produire, exactement comme le mot chinois gdn. L’an- 
cienne initiale g a été conservée au contraire dans le grec y<t>’ rs» 

f<»s. le latin gen-tts, gign o, l’Irlandais genteoir , etc. 

La faculté de savoir, d’être intelligent, de reconnaître, c.-à-d. de sa- 
voir encore après avoir perdu l’objet de vue, étant éminemment humaine, celte 

faculté fut exprimée également par le mot gau (Emoui dzin, Canton gan, 

Mand. jin) eu Chinois, et par le verbe jua ( jdn-d ) en Sanscrit, verbe dont 


(1) Léo Meyer, Zeitschrift V, 383. 

(2) Le c. jj|r tehan se prononce s Etnoui san 
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la forme primitive était jan selon M. Léo Meyer ('); et dont dérivent le grec 
ri;rùu«oi ( “ ji y- rua tu)' latin notco, cmjno»co, Gotli. knajan, Angl. Sax. maman, etc. 

Dans l’aucien Irlandais adgénta (cognnsco), la l ' chinoise géu — jin s’est 
conservée toute pure, ainsi que dans le Lith. zinau (je sais), zin-ama» (connu). 

§ 11 . 

Adjectifs et Adverbes. 

Dans cette classe de mots, les ressemblances entre les racines chinoises et 
aryennes sout aussi frappantes que dans la classe des verbes. Nous avons déjà 
eu occasion de démontrer, dans le § précédent, l’identité des mots chinois et 
aryens pour le verbe tueer. Nous retrouverons une V' identique pour l’adjectif 
et le verbe 

Sec SicIier. 

En Chinois if 9a St »*>'• 

Canton, Emoui et Ane. prou. sik. 

Le premier de ces trois hiéroglyphes est composé des éléments feu, & 
viande et JJ soleil; le second de y soleil viande, et JJ soleil; et le troisième 
de chair & viande, et [J soleil. La signilieatiou primitive était «viande sé- 
chée au soleil ou au feu’’, que les chasseurs prenaient avec eux à lu chasse, 
on les Nomades pendant leurs pérégrinations lointaines. 

L’adjectif et le verbe sec, sécher se disent en sanscrit çnsh , çnsh+ka. La forme 
primitive a dû être sukh , comme, dans ush , «brûler” et okh, «sec”, [zend hnsk-ka], 
A coté de ces mots nous trouvons les composés çttsh+ka/tt, «viande séchée au 
soleil”, çush+na «le soleil”, et «le feu”; trois expressions qui ne font que 

traduire les élémeris de l’antique hiéroglyphe chinois tik , viande, soi.ru, 
et feu; seulement le chinois réunit dans un seul monosyllabe les idées de 
viande séchée, de sec et de sécher , que les Aryas ont dû diviser en trois mots, à 
cause de l’extension de lu langue, monosyllabique en polysyllabes, écrits 
alphabétiquement. 

Les Indo- Européens ont souvent retenu la voyelle primitive i; comme le 

Latin «icc-us, «Ve-are. 

Lett. «ce- o. 

Gotli. siuk, saulli. 

Angl. Sax. ' sic, sioc, seac, seoc. 

Ane. Germ. siuh, siuch-î , s/r/é-jan. 

Français sec, stré-er. 

Les autres langues prennent a, », a et an, comme le 

(I) Zeitschrift, Mil, ÏSt 
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Grec ««r »ot. 

Polonais sueh-y. 

Lithuanien «amas. 

Slave (siccare) cùsé-iti. 


Graissk — Gkas. 

Pourri — Putride. — Medire — Mécréant. 


Toutes ces idées ont, dans la langue chinoise et dans les langues aryennes, 
une racine identique qu'il faut rapporter à une idée commune. 

La graisse de la chair, probablement estimée d’abord il cause de sa saveur, 


puis comme ufTïaude & la Divinité, est nommée eu 


son était piet nu pif, son conservé dans 
Nous rapportons iY cette racine 
l’Ane. Germ. 
l’Anglo-Sax. 
l’Ane. Norske 
l’Allemand 
l’Anglais 
le Hollandais 

M. lienfey croit que ces 
est développé du Védique pi. 
chinois pour 


chinois piei m {‘). L’ancien 
les dialectes d’Emnui et de Canton. 

feizt. 

faett. 

feil-T. 

fett. 

fat. 

vet. 


mots sont probablement dérivés du S. pj/ai , qui 
Mais cette v se retrouve également dans le mot 


G RAS — FkRTH.E — ItlCHK. 


Chinois 
Emoui 
Canton 
Ane. prou. 

Védique 

Sanscrit 

Grec 

Latin 

Osscte 

On peut prouver que 1a 


11. 

hui; pui. 

feï. 

pî. 


pi- 
pi v. pyai, pyay. 

:tt ;rï fiç, ni uu‘. ni- Biffa. 

pinguis. 

Il 11. 

S ou védique est bien identique avec la ^ chi- 


noise par les composés: pi-fai «El corpulent, — S. pi tun m m • 

obèse, — 6. pi\rau, «'le. 


J& ME fi] lk , Klmugl.i, i>ict. lmp. La Hguiûcaliou du c. es» la rhair ( ^ ) ferme ( i\ £\ ). 
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Ce qui est gras se pourrit vite, et l’odeur infecte que la graisse pourrie 
émet provoquait les sons de dégoflt: pci, /ci, pon a , fou. 

En Chinois les adjectifs «pourri, putride”, sont exprimés par les caractères 

j ^ fu et pu/i. Le premier de ces deux c. est composé des éléments 
chair et ffîf , élément piton, qui se prononçait anciennement pu-, l’ancien chinoig 
ne possédant point l’initale F. (') Le' second c. est composé des éléments Jlj. 
tch'ao, ,puer”, et îfS , élément phon. prononcé anciennement pii , et plus 
lard pci. Sa prononciation primitive était pii. 

11 est donc clair que les mots 8 . pi, piy et piti (puant, puer) sont iden- 
tiques avec les mots chinois pi, pci, put; seulement, le son chinois pit étant 
plus ancien que le son ptï (pùy) , il est clair que le t dans le mot S. pili est orga- 
nique, et que le mot piy est un verbe dérivé de la is put. 

Cette supposition est corroborée par un autre exemple déjit donné par M. 
Edkins. ( a ) Le mot chinois pour une tasseà-hoire est H, caractère composé de 
la clef de liais et de l’élément phonétique pu h , prononcé anciennement put et 


pat, comme dans les dialectes d’Emoui et de Canton. Lorsque les Bouddhistes 


introduisirent leur religion en Chine , le mot ancien fffî, put avait déjà perdu sa 
Anale l et se prononçait pci; quand donc les Hindous voulurent transcrire et 
i ruduire le mot patra (vase pour boire), ils ne purent plus se servir du caractère 


U pal, qui se prononçait déjà pci ; mais ils prirent le caractère ^ pat, dont 
le t linal s’est depuis encore adouci, dans la prononciation moderne poh, en h. 

On ne pourrait donc pas même prétendre que le mot S. puti (de piy 
selon les Indianistes) aurait, été introduit en Chinois; car, dans ce cas, la pro- 
nonciation ancienne aurait dû avoir été pci et la pron. moderne: put ; taudis que 
c’est justement le contraire qui a eu lieu : put s’étant adouci en pci. Le t dans 
le S. puti est donc organique ( s ); cl à ce mot se rattachent le 


/cW-idus. 
ni ■ os. 


Lett. (pourrir) 

pût. 

Lithuan. « 

pit- 1. 

Latin 

/tnf-idus 

Grec 

JJV&- w. 

Goth. 

fi- ls 

Angl. Saxon 

/«• 1. 


(1) Edkins, Not. & Quer. on China & Jap., II. 102. Mandarin Grannnar, S6, note *. 

(2) Not. & Qner. on Cliin. & Jap., II, 101. 

(3; Putt (El vin. Forscb. II. 171) fait dériver pij de piyva, et ne croit pas rpie le j he pij soit 
radical. Celte supposition tombe devant les faits élucidés ci-dessus. 
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Hollandais 

Anglais 

Français 
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jsK^-rid , fou- 1. 

put-riie, pn-a.nl. (') 

Ce qui est puant et sent mauvais, est haïssable, détestable. L’idée de 
haïr, abhorrer était donc également exprimée par le son pui, pi ou fi. On em- 
ployait, pour exprimer ce son, le caractère fi, qui se rencontre dans le 
sens de gros dans le caractère m fi, « gras de la jambe”, composé de J] chair 
et phon. fi; e t dans le sens de puant dans le caractère fi, « a stinkiug 
( 0 f‘) bug ( & )”; mais qui a le sens propre de mancait, faux , méchant. De là 
ensuite les significations de reprocher, dire du mal de quelqu’un, calomnier. En 
dialecte d’Emoui ce caractère se prononce hui; et, l’ancien Chinois ne possédant 
point de / initial, il a dû se prononcer en Chinois antique pui ou pty ( s ). Or 
celte dernière v' se retrouve dans le S. le plus ancien des Védes. M. Aufrecht ( 3 ) 
dit qu’on ne la trouve qu’en cinq endroits dans les Védes proprement dits. Le 
verbe pyati s’y trouve avec la signification de médire , mépriser ou haïr; les mots 
piyân et piifalnu s'y trouvent avec les significations décidées de mécréant , criminel. 
Il y rattache les mots latins pejor et pessimns — féj ut-sim ns, et le Guti] . fijau , 
Angl. Sa \. fan , figan , fivau , »hair” et fijands , «un ennemi.” 

L’identité de la w' S. pig et du mot chinois ^ pij est incontestable. Au 
pigatnu sanscrit répond exactement le m a pij fin chinois, «un mécréant”; 
en Cantonnais: feï-yan , «un bandit, un vagabond”, — Guth. fijands (ennemi). Au 
verbe sanscrit pîjrati, «médire, mépriser”, répond le caractère chinois ^ pij 
«dire ( ) du mal ( ^ )” ; signification qui se retrouve encore dans le Gotli. 

faian , «vitupérer” {*). Enfin le Goth. infei-nau, «avoir compassion de"^), répond 
exactement au mut chinois f {g/'ÿ. «avoir compassion”, lit/.: «faire des reproches 

à, tourmen ter> son coeur (du?)-” 

(1) Nous oserions presque rattacher ii cette l' put, ic mot foetus, qui semble encore obscur. 
Beufey le fait dériver de la | S. bhü (devenir); M. Kern (Zcitschr. VII, 2/4) de la j/ dhe (téter), 

d’uue forme hypothétique dhelu, le leteur. Eu chinois le foetus d’uu enfant se nommait put JJ*. 

caractère qui a changé maintenant de prononciation et w prononce phui (Canton pet, Kmoui phi ) Ce 
caractère est composé de chair et pas “ r ce qui n’est pas encore chair ”, couun; l’est le foetus. 

(2) Comp. T* te h ta hiny , cité par Edkins, Maud. Grammar, p. 96, note 1, 

(3) Zeitschrift, III, «00—203. 

(4> Aufrecht, loc. cit., p. 203. 

(6) Léo M.y.r, Zeitschrift VI, 429. 
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Ici donc encore il est impossible que les races chinoises et aryennes n’aient 
pas vécu en communauté d'idées. 

Chaud, Chaleur. 

On n’a pas réussi à trouver dans le S. la t correspondante aux mots 
goth. keilà (chaleur, (lèvre), ane. Norske Aeilr (chaud), Aili (chaleur), lithuan. 
kaitim (chauffer), allemands Hihe , Aei** , hollandais Aille, Aeel, anglais keat, Aol. 
Selon M. Lottner (') la ts de ces mots doit être Ait. Cette se retrouve dans 

le mot chinois ( s ) AieA (chaud, chaleur), dont l’anc. pron. était kit et Ail, 

pron. qu'il a gardée dans le dialecte de Canton. Le mot correspondant en 
Sanscrit a dû se perdre, ou bien le mot chinois avoit déjà passé en Europe arec 
les immigrations mongoles, avant l’arrivée des Aryas. 

Rude, Raboteux, 

Pierreux, Ditocile, un Billot de bois. 

Toutes ces signifient ipns sont contenues dans le mot chinois luh fifc, 
hiéroglyphe composé de l’élément pierre et de ^ InA, «tailler du bois”. L’an- 
cienne prononciation de ce caractère, conservée dans le dialecte de Canton, était 
lui, qui s’est adoucie en dialecte d’Emoui en loi. Ce mot répond exactement 
au mot S. rékeha [y ruk = luk), qui signifie également «rude, raboteux, dif- 
ficile”; puis à l’Angl. Sax. rug, ruA, mie; l’Anglais rough, rvggerf (rudei, log (billot 
de bois); le Hollandais rme , etc. 

Lumineux, 

Splendide, Luisant, Brillant, Reluire. 

Nous avons vu ci dcssus (p. 4d) que le mot S. rucA répond au mot chinois 
ïffè lok, luk (rire). En S. le mot r«cA a, en outre, la signification de reluire, 
de lumière, tpleiu/eur. Ce mot a du se prononcer anciennement locA, quoique 
cette forme ne soit pas encore autorisée par les lexicographes indiens (*). Toutes 

ces significations sont rendues en Chinois par le caractère m choh , composé de 
la clef du feu et de l’élément phon. loi t rire), et par le caractère m 

(1) Zeitschrift XI, 185. La \' Kni t «briller 1 ’, à laquelle Bopp <Glos. Sktm.) ramène ces mots 
n’est pas autorisée par les textes et est inventée par les grain. Indiens. 

(2) Composé de feu et tfr , fendre «feu qui fend.” [Coinp. p. 32. J 

(3) Benfey, 8. E. Dict. p. 801. 
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lih, compost' 1 , de l’élément idéographique jij liane, et du même élément phon. 
Ick. On pourrait traduire ces caractères, qui se prononçaient en ancien Chinois 
loi, par «feu riant” et par «blancheur riante”, expressions excellentes pour 
rendre l’impression de la splendeur du feu. Le ruh sanscrit a dû passer de lu 
forint: loi en rul , comme il paraît par le composé ruk+ma , «luisant, or, fer.” 

En dialecte de Canton le caractère st - prononce eucore luk, ce qui répond 

au sanscrit rut. 

De cette racine dérivent le 

Latin lue tte, lu- men (= fc-i raen), Itut , lu ne. ( s fw-i-na). 

Grec (lumière) Ivx-rciw (reluire), tse» <•: (brillant), bm au (reluire. 

(îoth. fini- ath , /ùM-tjan, /tje/t-muni. 

Angl. Sax. leoh- 1 , tioh-l, gefidtan , /dc-ian, leâ-ma.. 

Allemand & Hollandais /ici- 1. 

Anglais ligi- 1. 

il est curieux d'observer encore le changement identique de la voyelle dans 
les langues chinoises et germaniques. En Chinois le Caractère lot a changé 
sa voyelle en i, et se prononçait plus tard /il-, puis lih. Le même changement 
s’est produit dans les langues germaniques où, p. e. dans l’Angl. Saxon, nous 
trouvons les formes luc-ian et ge-lih-ta», etc. 

§ 12 . 

Choisissons maintenant quelques exemples parmi les idées abstraites, comme 
termes de religion, de science ou de l’art, que il. Pott range parmi les expressions 
empruntées (*); et comme nous venons de trouver déjà deux exemptes de la pré- 
sence de la v chinoise luk ^ dans la langue sanscrite, choisissons un troi- 
sième, emprunté à la même racine. 

Müosgim — Gueuiu. 

Ces ternies se ren lent en Chinois par le caractère Sjl yoh , caractère signi- 
fiant l'herbe ( -f+1 joyeuse ($j), terme on ue peut plus heureux pour désigner 
les simples qui rendent à l’homme malade sa joie et sa gaité. Le caractère 
vulgaire s’écrit ^ yoh ; et signifie alors l'herbe ( j+ ) qui lie ( J, c.-à-d. l’herbe 
qui a la vertu de lier, conjurer, la maladie. 

Nous avons déjà émis notre opinion ( 3 ) que le verbe skt. ynj, «lier”, est 

(1) Ci-dessus, p. 2S. 

(8) Ci-dessus, p. 11. 
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directement dérivé, du mot chinois yok, «lier”, et cette opinion va recevoir 
ici une confirmation éclatante. 

Pans un article très intéressant de M. Pictet sur l’art de guérir chez les 
Aryas primitifs (•), ce célèbre philologue fait dériver le mot sanscrit yoga , «magie, 
remède ou médecine”, de la t- S. yuj , «lier”, puisque l'ancien médecin ou ma- 
gicien liait — conjurait — la maladie par ses actes, invocations et remèdes Sa 

supposition est parfaitement confirmée par le mot chinois yok «herbe liante”, 

qui désignp la médecine et l'art de guérir. Ce mot doit être d'une haute anti- 
quité, puisqu'on en retrouve la dans l'Irlandais iot-a (guérison , remède), ioc-lus 
(herbe médicinale;, ioe aim (guérir , et dans le Cymrique iuch au (guérir), iach-ad 
(guérison), iack , iach-ut (en bonne santé'. 

Le caractère chinois yok désigné primitivement les feuilles d’une espèce 
d’Angelica ( 5 ), dont on fait un onguent pour rendre les membres souples ou le 
visage luisant. ( s ) 

En sanscrit rocham (de V' rock — « lot) est le nom de plusieurs plantes 

médicinales, et yoga-rœhanâ est un onguent magique qui rend invisible et invulné- 
rable (♦). Yuktâ [y yuj, lier), nom de la plante nommée généralement El Am, 
répond exactement à l’idée du u. chinois yok (l’herbe liante;. 

Ce c. yok a, avec la prononciation modifiée de tik , la signification de 

lier, entortiller f 6 ), et il est clair qu’on a donné à l’Angélique le nom de «herbe 
liante” à cause de son usage universel et efficace dans la magie et la conjuration 
des maladies. 

Les deux mots yok f «herbe liante” et yok «herbe joyeuse" sont 

donc étroitement allié»; et cette dernière signification se retrouve dans le mot 
S. ruek, qui a, comme le caractère M, la signification des plantes qui donnent 
la joie: les toniques et les digestifs (•). 

(1) Zeitschrift, V, 3Ü. 

(*) â 3£ m M Z Khanghi, Dict. Imp. 

(») ô £ m i. ê m /a m m m a. *r w m bd, 

IM. 

(4) Benfey, S.-E. Dict., p. 780. 

(5) $5 # $j ts tk, Khanghi , Dict. Imp. 

(6) Benfev, ôkt. Engl. Dict., s. v. 
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Le Jour 


Le Ciel 


Dieu. 


En Sanscrit ces termes se rendent par div, diva et (leva , qui se rapportent 
tous à une L-" dj/u , védique dfo , dont l'accusatif sing. est dj/dm. (’) 

Eu Chinois ces trois termes se rendent par tchao, anciennement pro- 
noncé tiu (pron. conservée dans le dialecte d’Emoui), tkien et ❖ * 

Le premier caractère désigne l'espace de temps entre le lever et le coucher 
du soleil, puis la clarté du jour pendant que le soleil luit. Sou aucienne pro- 
nonciation a été diu , et ensuite tiu. 

Le second caractère désigne l’expansion ét Itérée qui est au dessus de toute - 
la création; taudis que le troisième caractère, prononcé probablement primiti- 
vement tej (comme dans les anciens dialectes d’Emoui, té et de Canton, tai), ou 
dej , avait primitivement la signification de ciel ( a ) pris comme personnification 
du pouvoir céleste. On ne l’a appliqué que plus tard aux souverains terrestres, 
puisque leur vertu égalisait celle du Ciel. ( s ) 

11 nous semble que ces trois idées sont intimement liées entre elles, et 
ont formé la série tej (dej), tiu (diu) et tien, développée d’une même L' - dej, di. 

Déjà M. Kurz (‘J avait rapproché les mots chinois Ti et Tien au S. div, 
rapprocuement que Pott (■), admet comme très possible, même si ce n’était 
qu’un cinpruut à l'Inde. Mais M. Kurz n’a pas fait attention au mot chinois 

tiu, qui fournit la du sanscrit div , et qui se relie directement aux mots ti 

et tien. 

La v' plus courte ti reparaît encore dans le védique di (reluire). 

Nous pouvons donc établir le tableau comparatif suivant: (•} 

(1) Léo Meyer, Zeitschrift V, 373. 

( ! ) ^ ^ ^ — igj Khonghi, Dict. lmp. 

O) m & % % m *$*, «Celui dont îa vertu est conforme au Ciel est nomuic 

7V\ (Ibti.) 

(4) Nouv. Journal Asiatique V, p. 407 et s. 

(5) Etym. Forsch. U, 99. 

(0) L'omp. Pott, Etym. Forsch., II, 99; Curtius, Griecli. Etym., I, 201 — 202; Benfcy , Skt.- 
Engl Dict. sub. voc. 
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Jour Ciel Dieu. 


Chinois 

diu, tiu ^ dhin, t'ien 

dî, dej, tej. 

Sanscrit 

dyu, diva, dina (le jour) 

deva. 

Védes 

dyô 

dî (reluire.) 

Thibétain 


dhe. 

Homère 



Dorique 

Kâv 


Toscan 

/iVa, tin-isb 


Lithuan. 


de vas. 

Ane. Norske 


tivar. 

Ane. Qerm. 


zio. 

Angl. Sax. 


tiw. 

Latin 

dies, diu 
inter- diu 

nudius ( es mine est-dies). 
bi-duum 

diovis, deus. 

Grec 

ifôtoS, ZeiS, ôîoç 

8\<dia (reluire), «Jé«ro, ôoûaaaro 

SiaXoS 

SéeXo? 



Puisque nous en sommes au ciel, descendons aussi un instant à terre pour 
l’étymologie de son nom. 

La terre se nomme en Chinois tî. L’ancienne prononciation était tic, 

comme dans le dialecte de Shanghai; le Cantonnais lui donne le son de tej ; 
à Emoui on la nomme té et dans les îles Lieou-Kieou, t/ji. 

Il nous semble que ce mot est la V du grec tqg: ta Terre (j>n) mère 
(urjtijt/), mot que M. Benley ne fait dériver qu'en hésitant du mot skt. go (boeuf = 

Chinois giï) t qui signifie aussi la terre en sanscrit, par suite des idées cos- 
mogoniques des Hindous. 

Le mot latin tabula, tabâra (sable) contient, selon M. Pott ('), le verbe 
rerrere (balayer); il nous reste donc la \s ta qui doit signifier table. Or, en 
Chinois, le nom pour sable est & cha, selon l’ancienne pron. conservée h Emoui, 
ta. Comme, à ce que nous sachions, cette \s n’a pas encore trouvé son équi- 
valent dans le S., il nous semble qu’on peut admettre pour le nom du sable la 
V' chinoise sa. 


(1) Etjm. Forwh , I, 386 
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Serait-il trop hagarde d’y ajouter encore la V chinoise du grec v e* (il pleut), 
w-»-t<j{ (pluie)? Bopp émet l’opinion que ces mots seraient dérivés du S. tu-mmi, 
*exprimer le jtis du Soina”; mais Curtius (’) remarque très bien que la \s m 
simple ne se trouve que dans la signification d’exprimer le jus de la plante 
dont on fait la boisson soma, et qu'il est donc trop hasardé d’en faire dériver 
ces mots grecs. 

En Chinois l’ancien hiéroglyphe graphique pour pluie est ^ , représentant 
la nue dont tombent les gouttes de pluie. L’ancienne pron. de ce caractère, 
conservée à Emoui, était £ ou (dans la langue vulgaire) ho. 

Cette v semble s'être aussi propagée jusque dans les langues malaises, où 
la pluie est nommée £-iljan , ou avec l’aspiration hv-djan; eu Snndanais et Ja- 
vanais v-dan ; en Madurais o-dau. 

(1) Griech. Klvm., 1, 363 r. 604. 
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CHAPITRE TROISIÈME. 

SEMASIOLOGIiS 

ou 

PARENTÉ D’IDÉES. 

§ 13 . 

Dans la «Philosopha of universal liistory" de XI. Bunsen (Vol. I, Chap. 6) 
l'opinion est émise que, puisque les élèves de Bopp rapportent les formes 
grammaticales étymologiquement à des racines, la possibilité est admise d'une 
parenté de langage plus large, et pour une époque plus reculée, au delà de la 
grammaire. XI. Pott (*) admet cctle possibilité, mais il observe que dans les 
tangues sans formes grammaticales, comme le Chinoit, il ne reste plus rien que 
des comparaisons lexicales. 

Mais il-y-a un autre système de comparaison, qui jusqu'ici n'a pas été beau- 
coup suivi — la comparaison des significations, qui doit surtout prendre égard 
aux associations d'idées, qui sont, il est vrai, difficiles à soumettre à des lois 
déterminées. Cependant, la langue chinoise, avec sa merveilleuse écriture, a 
non-seulement conservé les son» des mots, mais aussi leur tignijication , résultat 
impossible à atteindre avec une écriture phonétique. C'est donc dans la pre- 
mière qu’il faut chercher le lien, l’euchaîuement, des idées, qu’un ue peut plus 
poursuivre dans la seconde. 

Nous allons donc tenter de retrouver dans une foule de racines la signifi- 
cation primitive et les significations dérivées qui se sont développées de cette 
idée fondamentale; ce qui sera le meilleur moyen pour convaincre les savants 
rte la parenté entre le Chinois et les langues Aryennes. 

(1) Zeitschrift der Deutsehen Morgchlandbchen Gcsellschiift, 1856, Vol JX Wt 
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§ U. 

Racine GAP — KAP. 


Quand on ouvre la bouche et qu'on la referme avec force, l'air expulsé 
des poumons, forme le son gnp. On peut le distinguer parfaitement au moment 
où un chien attrape dans sa gueule ouverte un morceau de viande qu’on lui 
jette, et qu’il attrape au vol. 

Ce son fut écrit en Chinois f littéralement: «bouche fermée" ou «fermer 

la bouche” (*). Ce caractère est prononcé maintenant hoh (à Canton hop, h Emoui 
hop), mais les caractères phonétiques dans lesquels il entre, prouvent que son 
ancienne initiale était g (k). Il est prononcé koh [E. kap, C. kop) ( a ) dans le sens 
d’une espèce de mesure, et dans celui du verbe «se joindre”, comme les deux 
lames d’une paire de ciseaux, ou le couvercle d’une boîte. De la signification 
primitive «fermer la bouche” dérivent naturellement les idées de fermer, joindre, 
rapprocher , unir, terrer, etc. Aussi il entre comme phonétique dans tous les 
caractères par lesquels en veut exprimer ces idées. 

Nous en avons déjà vu un exemple à la page VO, où le verbe happer (avaler) 

est rendu par le caractère tj^ ( composé de la clef de louche et du phon. gap 
«fermer”. 

Ajouté à la clef des ineecles, ce phonétique forme le caractère , pronon- 
cé maintenant koh (E. kap, C. kop), et désignant les coquille» bivahee, celles qui 
peuvent enfermer l’insecte [le mollusque]. Ajouté è la clef des oiteaur, il forme 

le caractère ^ koh (E. kap, C. kop), le pigeon , c.-à-d. l'oiseau uni, ainsi nommé 
à cause de la facilité avec laquelle, les pigeons s'unissent (*). Ajouté ù la clef 
des poiteon» , il forme le caractère ^ [ koh E. C. kap], désignant une espèce de 
carpe qui se cache dans des étangs profonds. 

Uni è la clef des vêtements, il forme le caractère kiah [E. kah, C. kap], 
signifiant #un habit doublé”, c.-à-d. un habit fait de deux pièces superposées et 

o) & & p ifc, 

(2) Dan» ln suit* les lettres E et C désignent les dialectes d 'Emoui et de Canton. 

(*> ‘ft jjh àk ig, Kb.i.*hi, t»iet lmp 
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unie» par une couture. Uni à la clef des cuirs tannés, il forme le caractère É& 
kiah [E. la é , C. kap ] , qui signifie une genouillère de cuir, soi! un morceau de 
cuir qui serre les genoux. Ajouté à la clef des étoffes, il forme le caractère te 

kiah [E. Map , C. kap], qui signifie une cape, un chapeau ; c.-à-d. «la pièce de 
toile qui serre, comprime, la tête.” 

Uni à la clef de tête humaine, il forme le caractère m koh [E. C. kap], qui 
désigne la bouche ou les mâchoires, «qui serrent la tête.” Ajouté à la clef des 
pieds, il forme le caractèie kiah [E. khap, C. kap], qui signifie trébucher, comme 
on le fait en marchant les pieds serrés. 

Ajouté aux caractères porte et ailes, il forme le caractère lu h [E. kip , 

C. khap], qui signifie battant il’ une porte, c.-à-d. «porte qui se ferme avec deux 
ailes". Uni à la clef des rases, il forme le caractère j w h [g. ^ (j hop], dé- 
signant les «vases ou pots munis de couvercles”, qu'on peut donc fermer. Ajouté 
à la clef de l’eau . il forme le caractère kiah [E. hiep, C. hap] — «des eaux 

qui s'unissent, se rejoignent.” De là les significations dérivées de harmonie, 
concorde, union, dounées à ce caractère. 

Uni à la clef des sùeries, il forme le caractère kih [E. kip, C Map], qui 

signifie donner, conférer, puisqu’on serrait (gardait) les soieries dounées par le sou- 
verain. Nous avons déjà vu (p. 42) qu’il forme la racine des mots indo germa- 
niques pour le verbe donner. 

Tous ces caractères, ayant le même phonétique, se sont naturellement 
prononcés primitivement gap, kap, selon la pron. de ce phonétique. 

De l'idée de fermer la bouche, de comprimer entre les lèvres, naquit na- 
turellement l’idée de comprimer en général, soit sous le bras, soit avec la main. 
Ce verbe fut donc également nommé kap, et on écrivait ce son, pour le distin- 
guer du kap primitif, avec un autre caractère: , Ce caractère, prononcé 

maintenant kiah, se prononçait primitivement aussi kap, comme encore aujour- 
d’hui dans le dialecte de Canton. 

Ce phon. kap, ajouté à la clef de main, forme le caractère « hich [K. hiep, 
C. kip], signifiant «porter sou» le bras'', «cacher.” 
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Ajo u té à la clef des montagnes , ou collines: !nah (E. hiep, C. hap), 

il signifie un défilé , une gorge de montagne-, étroit. 

Ajouté à la clef de bambou et des objet s qui renferment , il forme le caractère 

(p| kieh (E. kiep, C. hap), qui désigne «un panier de bambou pour terrer des 

objets.” Uni seulement à la clef de bambou, il forme le caractère ^ huit (E. 

hep, C. kap), signifiant pincer comme avec des bât ot. nets pour manger; et, 
comme suhst. dérivé — ces bâtonnets mêmes, litt. les pinceurs. Ajouté à lu 

clef des pluntes, il forme le caractère là eh (E. kiep, C. kap), désignant les 

cosses des pluntes légumineuses, «qui renferment, compriment, la semence.” 

Uni à la clef de tête humaine, il forme les caractères ou jfêj kieh (K. kiep, 

C. kap), désignant les joues ou les mâchoires, «qui renferment, compriment, la tête.’ 
Ce caractère, comme nous l’avons vu ci-dessus, était écrit aussi avec le premier 

phonétique: 'çS; preuve que les deux phonétiques et * se prononçaient 

primitivement identiquement. 

Ajouté à la clef des insectes, il forme le caractère « h eh (E. kiep, C. hap), 
désignant le papillon, «qui ferme, plie ou comprime les ailes” quand il est en repos.” 
Ajouté à la clef des paroles, il forme le caractère -bÿë kieh (E. kiep, C. kip), 
qui signifie: parler desurdonnérr.ent , verbeux , discours malhonnêtes. On écrit ce carac- 
tère aussi avec la clef bouche: D*. 

Uni à la clef des cuirs- hah (E. C. kap), il désigne une espèce de bottes, 
«le cuir serrant la jambe’’. On l’écrit aussi avec le phon. précédent et la clef 
des cuirs tannés: comme nous l’avons vu ci-dessus; preuve nouvelle de 

l’homophonie primitive des phonétiques ^ et Ajouté à la clef des étoffes : 

$ kiah (E. h hap, C. hap) il a la même signification que le caractère 
kap (p. 57) ,une cape”. 

Tons ces caractères donc, avant le même phonétique, se sont encore pro- 
noncés primitivement de la même manière — KAP, et n’ont reçu plus tard des 
prononciations différentes, que par suite d’une loi de modification de son v iaut— 
versehiebungsgeseU) , analogue a celui de nos langues Indo-Europevnues , et 
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dont Si. Edkins a tracé les cuutuurs dans quelques articles extrêmement inté- 
ressants, publiés dans le second volume des «Notes and Queries on China nnd 
Japan.” 

Nous venons de voir que les cosses des plantes furent nommées ^r, «les 

renfermeurs”, ou «comprimeurs." Ces cosses, et aussi les écailles des tortues, les 
carapaces des insectes etc,, etc., ayant une Tonne un peu ovale, ou les re- 
présentait graphiquement par le caractère w. qu’on prononçait conséquemment 

également kap. Il a conservé cette prononciation dans les dialectes de Canton et 
d’Emoui mais , en Mandarin , elle s’est adoucie en kiah. 

Ce plion. entre également dans la composition d’un grand nombre de ca- 
ractères, qui conséquemment ont dû tous se prononcer primitivement kap. 

Ainsi, ajouté à la clef de bouche , il forme le caractère îîljl but h (E. hop, 
C. hap), caractère identique en signification avec le caractère 9^ «avaler, hap- 
per”, que nous avons déjà discuté sur pages tO et 56. Ici, le caractère Ep 
étant simplement phonétique, il est clair qu'il a dû se prononcer primitivement 
comme le caractère ^ ^ «fermer la bouche”, qui est phonétique et significatif dans 
le caractère «avaler, happer”. 

Il a cette même valeur phonétique dans le caractère m hiah (E. ah, C. hop), 
composé avec la clef des chien», et qui signifie accoutumé , familier , c.-à-d. ««ni à 
l’homme”, comme l’est le chien. Avec la clef des démon t: kiah (E. C. kap), 

il signilie un gobe lin, un démou voleur (*), qui happe, ou gobe. Avec la clef des 
poisson»: hiah (E. ah, C. hap), il désigne une espèce de poisson, gros avaleur. 

Avec la clef des oiseaux: fj| yah (E. C. ap) il désigne le canard, «l’oiseau qu 
crie gap çap ”. 

Mais ce phon. a une signilicatiou propre dans les composés suivants : 

Uni à la clef de bois: ^ hiah (E. ap, C. hap), il signifie «le bois envelop- 
pant”, c.-à-d. cage de bois pour des bêtes féroces ou des malfaiteurs. Ajouté à 
la clef des «objets renfermants": [jg hiah (E. ap, C. hap), il désigne une botte, 
nn coffre ou une armoire. Ce caractère est donc identique en signification avec 

1,1 sb ife.) KhiUlghi, Dict. lmp. 
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celui de j§| (p. 58), et prouve que les phonétiques jjtjf et fp étaient, primi- 
tivement homophones. 

Un quatrième caractère inventé pour rendre l'idée de comprimer, serrer, est 
celui de ^ fia clef de force trois fois répétée], prononcé maintenant hieh (E- 
hiep, C. hip), mais dont l'ancienne prononciation était probablement encore 
kap , car le h initial moderne représente presque toujours une initiale k plus 
ancienne. 

Il entre comme phonétique dans le caractère $ hieh, composé avec la 
clef de main, et signifie plier, plisser, c.-ii-d. «mettre les plis d'une pièce d'étoffe 
l'un sur l'autre. 

Uni à la clef de chair: ^ hieh, il désigne les cotes du corps humain, litt 
«les chairs qui serrent , compriment, le corps”. Ce dernier caractère est écrit aussi 
avec le premier phonétique kap: ('), avec la même signification: «les chairs 

renfermantes”, preuve positive que l’ancienne (prononciation du caractère 
hieh était également kap. 

Uni au caractère penser: ^ hieh, il signifie «union de pensée, harmonie de 
sentiment”. Il est donc identique en signification avec le caractère m kieh 
composé de la clef du coeur, des «objets renfermants” et du phonétique 
kap; autre preuve que l’ancienne prononciation de ce caractère était kap. 

Un cinquième caractère inventé pour rendre l’idée de fermer est celui de 
jjj| hoh (E. ap, C. hop). Son ancienne prononciation était également kap. Le 
dialecte d’Emoui a conservé la voyelle a, mais a perdu l’initiale h, qui reparaît 
dans le Cantonnais et le Mandarin, et qui est adoucie d’une initiale plus 
ancienne k. Selon l'ancien dictionnaire Enl-ya, sa signification était s à celle 
du caractère kap, c.-à d. fermer. On l’emploie maintenant dans le sens de 
couvrir (fermer) avec un couvercle ( 2 ). 

Uni & la clef de porte: hoh (C. hop, E. khap), il signifie abattant île 

/torle, porte brisée. Il est donc identique en signification avec le caractère 
dont nous avons traité sur page 57, et dont le phon. est kap, ce qui prouve 
que les phon. fi| et ^ se prononçaient primitivement tous les deux kap. 

(1) Khtnghi, Diet. Imp. sut. voe. 

& ü â & (w m w =«); ü s & (tt *). 
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Uni à la clef des pierre», il forme le caractère khoh {K. khap, C. hop) 
signifiant „fraoas de pierres”, et aussi le bruit qu'on fait en cognant la tête sui- 
te sol eu se prosternant devant l’Empereur de la Cliine, cérémonie nommée 
khoh Iheuit [en dial. d'Emoui khap-than], Ce caractère est écrit aussi avec les 

éléments £ et ri*: 5^' Ce dernier caractère ayant pour pliouétique 

^ kap , il est clair que le caractère fÈ avec lequel il est synonyme, a dû 
également se prononcer d'abord kap, connue du reste la prononciation à Enioui'- 
khap le prouve suflisamment. 

Uni à la clef de bouche, nous avons le caractère té ho/t (K. ap, C. hop), ba- 
billard , puisqu’un homme qui caquette beaucoup, ouvre et ferme la bouche 
souvent; de. là on l’emploie, dans la langue vulgaire mandarine, dans le sens 
de boire, puisqu'il faut alors également ouvrir et fermer la bouche. 

Uni à la clef des poisson» ji ft koh (E. kap, C. kop), il désigne une petite 
espèce de eau ri. 

Ajouté au caractère pour manger, il forme le caractère f prononcé main- 
tenant geh (E. iel , C. ip) , ^provisions de bouche pour voyage”, qu'on terre ou 
porte renfermées dans un panier. 

Enlin uni à la clef de télé humai ne, il forme le caractère khoh ( E. C. kap). 
Selon les dictionnaires phonétiques ce caractère se prononce comme ie c. , 


composé de la clef de porte et du plion. -Qf , que nous avons déjà vu avoir 
été prononcé primitivement kap, prononciation qu'il a conservée dans les dia-, 
lecles anciens de Canton et d'Emoui. Ce caractère a la signification de mâ- 
choire» ('), et ensuite, avec la même prononciation que le caractère khap , 
celle de os de la tete. ( ! ) 

Ce caractère est donc ideutique en signification avec les caractères ^ et 
m (p. 5hj, désignant également les mâchoire», et dont les phonétiques sont 
kap, preuve nouvelle que les phonétiques et fjj| se prononçaient pri- 

mitivement tous les trois kap. 

Ce dernier phon., placé dans la clef des etwe/o/ipes, forme le caractère 
ah (C. E. ttp), qui signifie; „cc qui enveloppe la tête des femmes”, la coiffure, 
composée de Heurs ou de plumes du martin-pêcheur (- 1 ,. 


(1) m m ai . Khanghi, Dict lmp, 

» âi # ss # 

< 3 > %% ««■ 
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Le caractère ^ est aussi quelquefois prononcé kap dans les composés. Nous 
en avons déjà vu un exemple dans le caractère m kup, «enlever de force" (page 1-1). 

Uni à la clef des insectes, il forme les caractères et Xi eh (C. khip, K. 

kiap) , qui désignent une espèce de coquilles bivalves comme les caractères 
et prononcés également kap, ainsi que nous l'avons démontré (pp. 56 et 6 1). 

Ajouté à la clef des pu rôle» j|jj khü , ou à la clef de bouche khia, il 
signifie bailler, comme un homme qui va se coucher. Ces caractères sont donc 
synonymes du caractère gap, kap (pp. 40 & 56), et ont dû avoir été prononcés 
primitivement aussi gap ou kup. Ceci est prouvé du reste par le caractère 
composé de la clef des poissons et de ce même phonétique, désignant une espèce 
de carrelet ou de plie; caractère qui a la double prononciation de khü et de hirh 
(B. hiep, anc. prou, kap) (’), et par le caractère kap, identique en signifi- 
cation avec les caractères et notés sur p. 01. 

Cette kap maintenant, dont vous venons de démontrer le développement 
graduel dans la tangue chinoise, est répandue dans plusieurs mots de la famille 
aryenne, quelquefois phonétiquement seulement, parfois traduit; car ce dernier 
fait sc présente non seulement quand deux races vivent en proximité, mais 
même dnns des races de la même famille. Par exemple nous avons en sanscrit 
l’adjectif snçroni, «à belles (»«) fesses (f roni).’’ Le substantif çroni a passé eu 
grec et latin sous les formes slnri: et cl unis ; mais l'adjectif composé n’a pas été 
introduit ou conservé, mais a été traduit par les grecs en ««iimcvu», „à belles 
[salh) fesses («iif, deux mots de racine toute differente. 

Nous allons donner tantôt un exemple analogue dans les langues germaniques. 

Nous avons déjà prouvé l’existence de notre V' kap dans les mots avaler , 
happer (p. 40), capturer (p. 41), donner (p. 42) , et nous allons la trouver maintenant 
encore dans plusieurs autres mots. 



Gobklin 



(P- 59.) 


Chinois 


kap. ( a ) 

Sanscrit f nom 

d'une espèce de démon) 

kap- a. 

Grec 


hop-allo*, s , >d‘ n l o: 

Allemand 


kob-a\à. 

Hollandais 


kabrsn ter. 

Anglais 


yoi-lin. 


(1) & # m x # m Comparez ci dessus p 60. 

(2) Un démon-voleur , qui gobe. Comp. ndif-nUtf, un glouton et un gobelin. 
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Cauri, Coquille Bivalve 
(pp. 56, 61. 62) 

Chinois &o Éè ü ^5? kap 


Sanscrit (petite coquille servant, de monnaie) kap - ardu (*) 

Battant ue forte, Porte hkirke 
(pp. 57, 60) 


Chinois 

1 m 

kap. 

Sanscrit 

Capsule, Cossts, Boîte 
( pp. 58, 69) 

kap ata (*) 

Chinois 

m æ w m 

kap. 

Grec 


xdip-a. 

Laliri 


capta. 

Allemand 


lap- sel. 

Français 

Cape, Chapkai 1 2 3 
(pp. 57, 58) 

res suie, cap se. 

Chinois 

«K 

kap. 

Allemand 


inpp-t 

Hollandais 


kap. 

Anglais 

CoirruEE 

(p. 61) 

cap. 

Chinois 

% 

kap. 

Hollandais 


tap-»el. 

» (se 

coiffer) 

Rksouillebe, Bottks 
( pp. 57, 68) 

zich lap- pen. 

Chinois 

te te 

kap. 

Hollandais (bott 

es montantes) 

kap laars (*) 


(1) Peut-être de kap (coquille bivalve) et ardha { — ridh+a) demi, moitié. Comp. daçdrda: U 
moitié de 10, c.-à-d. 5. 

(2) Peut-être de \S kan (battant) et de pàtaya (l*' pat), ,to split, to open.” 

(3) Peut-être aussi kap (p. 57), |>ot couvert d’un couvercle, —chape, , couvercle d'alambic”; 
fjyf kap f p. 60), couvrir, =: augl. copc (couvrir.) 
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Nous savons bien qu'on s’est habitué à faire dériver tous ces mots du latin 
caput (tète), mais cette supposition disparaîtra quand on verra que ce mot 
latin est lui-même dérivé de la même V"' chinoise kap. 

Nous avons vu à la page 61 que les os de la tète, le crâne, se nomment 

en Chinois kap (anc. prou.). L’élément significatif est ire/ (tête), auquel 
on ajoutait le plion. |jj| kap, qui signifiait primitivement clore, enfermer, com- 
me le crâne enclôt la tète même. 

Ce même piton., ajouté à la clef des pierres: kap, avons nous vu, 

désignait le bruit que fait le choc de pierres qui s’entrecognent. Enfin ce même 
phonétique kap, ajoute à la clef des vases: kap, désignait les pote ou vases 

munis de couvercles. 

De là qu’en Sanscrit le mot kapâ'/a, dérivé de cette v kap, a la double 
signification de crâne et de pot. 

Notre étymologie est confirmée par le mot S. ; tapota, „!es joues”, évidem- 
ment allié à kajelta , et dont nous avons retrouvé la même t' kap dans le Chi- 
nois $*• « kap, #ce qui serre la tète” — les mâchoires, la bouche, les joues. 

La is kap de kapola (joues) s’est perdue en signification correspondante dans 
les autres langues aryennes, excepté peut-être dans le Gaélique et Celtique cab , 
*une bouche,” y une bouche mal garnie de dents” (*), et dans l’Anglais vulgaire 
gab , gob (bouche) ( 2 ); mais la K kap ^tête) se retrouve partout, comme dans le: 


Japonais 

kottf-e. 

Magar (Népal) 

khapix. (• , ) 

Sanscrit, Javanais, Malais 

Jvyj-âla. 

Grec 


Latin 

cap-ut. 

Goth. 

haub- ith. 

Ane. Germ. 

honpii. 

Anc. Norske. 

hof- Uth. 

Gothland 

ha/- uth. 

Angl. Sax. 

heaf- ud. 

Allemand 

Kopf, liaup-t. 

Hollandais 

kop, hoof- d. 

Anglais (sommet, cime) 

cop. 

Français (idem) 

cottp u. 

Ga»l. (tête 

gap , <?a6*ad. 


(1) Pott, Elym. Forech., I, 115. 

(2) Kuhn, Zeitschrift 1, 130. 

(3) Le Magar a conservé l’aspiration «lu caractère k ’■ ftp, ,lctc”. Comp. p. 01, note 2. 
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On retrouve même cette v' dans le Copte kkaf , a/e (léte). 

Nous avons vu ci-dessus que le caractère chinois pour papillon : désig- 

nait «l’insecte qui ferme ou plie les ailes quand il est en repos” ('), et qu’on 
le nommait également kap. l.e nom de ce charmant insecte a été traduit par une 
partie des races aryennes, et par l’autre le plion. primitif a été conservé tout 
pur. Ainsi les Allemands les uomment Falter (plieurs), du verbe f allen (plier); 
tandis que les Hollauduis les nomment kapel (> kap', que nous ne pouvons ad- 
mettre avec M. Pott (-) être une dissimulation du Lutin papilio. La i-' kap se 
retrouve encore dans le Javanais kupu, «papillon." 

Papilio n'est pas une forme du pumpliylien isu^iUo ~ Jjiio*. comme semble 
le supposer M. Slier ( 3 ) , car la forme pampliylieuue est c.-à-d. «'■‘•ho? (*), 

sans p initial. 

Nous croyons donc plutôt que le pap de papi/io est une dissimulation de 
lu ts kap, avec la réduplication, comme populo ( i ). Surtout puisque Sl. J. G. von 
Hahn (‘j donne comme noms albanais des phalènes <«■! iC«, *oip », où se re- 
trouve la t" so.-r; et comme nom pour les cousins *<• (grec), qui semble être 
la racine avec la réduplication ( ; ). 

Nous avons encore dans nos lungues indu germaniques une t-' kap, (|ui 
signifie couper, et qu’on ne peut retrouver en Sanscrit. 

Elle se trouve dans le Grec je bûche, mms nom;, couteau , épée, 

soaw>'. capon ; dans le Croate kop-i/i , châtrer; dans le Lett. kap pût; Lithuan. 
kapôli, hacher, kap oae, houe, etc,; et û côté de la finale p se trouve la finale /, 
comme coup-er, cont-eau, Angl. to cul, Hollandais kappen, «couper"; puis, avec l’adou- 
cissement de l'initiale k en //, l'Ancien- germain kvuwan, Allemand hau-en, Hol- 
landais kouwen, «frapper, hacher" ( 8 ). 

Nous avons déjà tracé la racine chinoise kap dans tunt de mots indo-eu- 
ropéens, qu’il nous sera permis de rechercher cette racine également dans cette 
langue. Notre t'' &»p ^ donc, placée à côté de la clef des couteaux, forme le 
caractère khiah (G. kap, E. kkap) , lequel caractère était la forme primitive 

O) it sfc hjc fâ ÿr jjn A j .Sa forme est comprimée (pliée), c’est pour 

cela que le c. est composé de kap et insecte.” (Kliaiiglii, D. 1.) 

(2) Etym. Forscli. I, 106. 

(3) Zeitschrift XI, 243. 

(4) Curlius, Zeitschrift I, 22 — 30. 

(5) Pott, Etym. Forsch., II, 73, 193. 

(6) Albancsiachc Studien. 

(7) Zeitschrift XI. 242, 243. 

(8) Pott, Etyiu. Forsch. II, 140; Curtius, Griecb. Etym., I, 122. 
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du caractère ^jfl] koh (C, kot , E. lut) ( l ). Or ce caractère signifie couper, bala- 
frer, hacher, blcttcr, couper en deux. Littéralement il signifie: bleuet- ( ^ ) avec 
un couteau (77 ); tandis que l'ancien caractère "£lj signifie littéralement: couteau 
(77) t l u ' d escen< l sur ' e cor P s comme la lèvre supérieure de la bouche sur la 
lèvre inférieure H est en même temps imitatif du son kap que fait la 

hache en descendant sur un objet résistant [*J. Voilé donc nos deux racines 
kap et kat retrouvées. 

Mais l'analogie va plus loin, car le caractère abrévié '£ 1 ) kat, placé à côté de 
la clef des moutons, forme le caractère îffé hiah (E. C. kat), qui signifie châtrer un 
bouc (_*). Placé û côté de la clef des boeufs, il forme le caractère kiai, qui 
signifie boeuf châtré et aussi «châtrer un homme", ancienne punition chinoise {«). 

L’ancienne prononciation de ce phonétique ^ kat était également kap; car 
le c. p£> composé de bouche et de ce même phon., signifie «ouvrir grandement 
la bouche, bâiller,” et est donc synonyme du c. gap (ci-dessus, p. 40;. Ce 
c, s’est donc prononcé primitivement aussi gap. Il se prononce maintenant 
hiah et hai (*). Ensuite, l'ancienne forme du c. ^IfiJ étant ^ij, il a dû se pro- 
noncer kap selon son phon. . 

Quant à la pron. kat, elle est garantie par les caractères composés où il 
entre comme phon. p. e. khiah (C. E. khat), «un cheval pie (noir et blanc)’’; 

hiah (C. E. kat), «lier”; M hiah (C. E. kat), le Lanius schach ; etc., etc. 

Ce changement de finale explique pourquoi nous avons dans nos langues indo- 
germaniques la double finale p et t. 

Le mot uùn-tu r ne signifiait donc primitivement que le coupe, le blessé ; mais 
tandis que les Chinois ont appliqué cette épithète aux boucs et boeufs châtrés, 
les Indo-Européens l'ont appliquée à la volaille. 

Il est curieux cependant que cette V' kap n’ait pas passé avec la signifi— 

(1) Klianglii, Dict. lmp. 

(9) Le mot hollandais kap net [couteau qui coupe] traduit exactement le sens de ce carac- 
tère kap. 

(3) Khanghi, Dict. Imp. 

(4) Ibid. , Medhurst, Chin. Dict. 

(6) Khanghi, D. I. 
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cation de couper dans le Sanscrit, tandis quelle a passé dans cette dernière langue 

avec une autre signification. Le pilon kap, placé à côté de la clef des 

parfum », forme le caractère prononcé maintenant hoh (C. ho! , K. ha! ) , qui 

signifie: effluves tin parfum ('); prononcé hai il signifie: vapeur , oi/eur , puanteur (*). 
La signification primitive était teu/eur perçante, blessante, soit en bon, soit en 
mauvais sens. 

Ue celte t' dérivent en Sanscrit: l ap i, kap Ha* (encens); en Grec: *<m m 
(exhaler), [haletant), *ï ««o i»», iua-rc i, *nn »/)* (fumée), «on po.* (fiente, 

fumier); en Latin: vap-or (pour cvap-or), exhalaison, taporare (évaporer), raputus 
(évaporé), vap-pa (vin évaporé) ; en Lithuan. kcap-as (vapeur, odeur, exhalaison), 
kvepju (exhaler, sentir), kcepalai (parfums ; en Bohémien kap et (fumée). Curtius, 
à qui nous empruntons ces mots, dit que la signification primitive aurait été 
«exhaler par la bouche” [aushauchen] ( 3 ). Ceci est vrai en tant qu’en Chinois 

l'ancienne t' kap était usitée aussi pour exprimer cette action; car, unie à 
la clef de nez, elle forme le caractère hiak (C. lmp, K. kap) qui signifie souffler, 
respirer , par le nez. On l’écrit aussi avec le second phonétique kap xfe (compri- 
mer): avec la mèinc signification, qui est: «bruit l'ait par le souille ex- 

pulsé par les narines fermées ou comprimées”. Mais nous croyons la t-*" kap 
dans les mots indu européens pour «vapeur, odeur” plutôt empruntée à la 

V' chinoise ^ kap dans «effluves”, à cause du râper (bouc) latin, hüfar 

(bouc) anglo saxon, qui signifient, selon Pott ( 4 ), le puant. 


Comme nous l’avons vu è la page 5(5, le caractère 4g-, dont l’ancienne 

pron. était kap, désigne une espèce de carpe trouvée dans des élang3 profonds. 
Cette se retrouve dans le mot S. çapk-ara (carpe), dont M. Fôrstemann ( l ) 
compare la i' à celle de Imputa (télé). Les Grecs du moins la nommaient xnjuluî, 
mot que les Latins ont traduit par capito. Eu Ancien-germain un r inorganique 
s’est introduit dans le mot ekarpio; Ane. uorske karfi, Allemand karpfen. 

l T nc autre espèce de poisson se nomme kap (p. , et une espèce de 

(1) Klmnglii, Dict. lmp. 

(2) Ibid. 

(3) üriech. Etjrn., I p. 112. 

(4) Et.Tia. Forecb,, I, 230; Curtius op. cit., I, 112. 

(3) Zeitschrift, III, 61. 
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carrelet ou plie se nomme également kap (p. 02). Probablement cette même 
1/ se trouve dans le Grec inf, Latin gob-io, Ane. Germ. guv-a, Allemaml 
gueb-e, gufe ; et dans t'Anc. germ. c/iapo, qitapp.a, Allemand quapp-c, Litlnian. fripe, 
Hollandais kwab [Gobius] ('), pour quels mots il n’y-a point de racine sanscrite. 
Le nom moderne du goujou (gobius) est encore aujourd'hui à Canton y«ré iop 
jjt^x , «le goujon blanc” ( s ). Probablement j||^ kop, qui signifie une coquille 
(p. 56), doit s'écrire kap. 

La racine kap se retrouve encore dans le mot S. çap, «exécrer, maudire"; 
mais dont la signitication primitive était, selon M. Benfey ( 3 ), «crier à haute 

voix.”. Or, en Chinois, le mot kap ^ & Hjj* (p. 5s) signifie «parler désordon- 
nément , verbeux, paroles malhonnêtes - ’, lia. «faire kap-kap avec la bouche en 
parlant”. Il correspond donc exactement en son et en lignification avec le S. cap. 

Le mot S. çapka , «sabot en général'', dont dérivent l'Auc. germ. kuof , 
l'Anglo-sax. hof (sabot de cheval), ne nous paraît que la v' chinoise kap 
(p. 59), nom des pieds cornés des ruminants et chevaux. Par exemple dans la 
glose: {ffi' 1 Ep* J^ 7 "tii vies sabots 1 sont 8 les pieds 7 

cornas (kap) 6 des 1 boeufs 2 , chevaux 3 et leurs pareils 4 " (’). 

La racine chinoise kap se trouve encore dans un nom d'oiseau qui a beau- 
coup embarrassé les étymologistes — celui de la colombe. Kuhn ( 3 ) fait dériver ce 
nom du S. kôdamba , «quel tombeur”, de t' lamb, tomber; mais kâtlai.iba n'est pas 
en S. le nom de la colombe, mais d’une espèce de canard. Pott ( 6 ) le fait dériver 
de kala-raia (de kala, alovv and pleasing tonc, et v' ru, sonum edere). Schleicher ( 7 ) 
ne croit point que palnmbut soit un mot latin, mais un mot appartenant à un dia- 
lecte d’une autre race italique. Forstemaun ( 8 ) objecte aussi contre la dérivation 
de palumbns de kâJamba. Enfin Curtius (*) condamne formellement ces étymo- 
logies; car, dit-il, «en admettant p. e. que dans cornu — karmas, le /«'soit pré- 

(1) ïôntemann, Zeitschrift, 111, -19. 

(2) Bridginsn, Chiuese Chrestoinalliv, p. 4S2. 

(3) S. E. Diot., p. 931. 

(4) Bridgmiui, Chin. Chresl p. 403. 

(5) Zur ültesten Gcscliichte di-r Indo-gcrnuinischcn Volker, p. 10. 

(6) Etvin. Forsch., I 397. 

(7 j Zeitschrift fur Vergl. Sprschf., Vif, 3s0. 

(8) Zeitschrift III, 15 

(9) üriecli. Etym I, 36—42. 
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fixe interrogatif [quelle (laide) voix!], on admet tacitement que tous ces préfixes 
se trouvaient déjà comme tels et exactement dans leur forme sanscrite, avant la 
séparation des races indo-germaniques; supposition trop hardie, que nous ne 
pourrons jamais admettre; car, tandis que les racines sc seraient tellement 
changées, ces petits mots auraient conservé entièrement leur forme primitive 
pendant tout le temps de leur existence .... „0n est allé trop loin”, dit-il 
plus loin, «dans la dissection des mots dans leurs éléments; et , qui prouve trop, 
ne prouve rien." 

On n’a pas assez fait attention à la manière dont se forment les mots poly- 
syllabiques des racines monosyllabiques; car les premiers ne contiennent souvent 
qu'un déterminatif ( kanttadlaraja ) pour préciser le sens de la V monosyllabique, 
qui a souvent, comme dans la t-' kttp, une énorme quantité de significations 
différentes. 

Par exemple en Sanscrit le rhinocéros est nommé ikadga; mais comme kkadga 
signifie aussi une- épée, on dit khattga-dhéun (rhinocéros-vache) dès qu'il pourrait 
arriver un doute sur la signification du mot. En Chinois le rhinocéros se nomme 

Si /^ ; mais comme si signifie une foule d'autres choses, on dit généralement 
Si-tiiu ( ) litt. «rhinocéros-boeuf.” Supposons que l’écriture chinoise 

fut devenue alphabétique, le mot Si-nitt, contenant la i'' Si (rhinocéros) et le 
déterminatif nin (boeuf), serait devenu un mot polysyllabique Siniu, dont ou ne 
saurait plus, après quelques millennes, la signification exacte et étymologique. 

Dans la langue des Karen le mot /u signifie la lune; mais ta signifie aussi 
wwt feuille et une foule d’autres choses. Pour éviter les méprises, on ajoute au 
mot là le substantif nui , qui signifie soleil ; et le composé lùmô signifie alors lune 
sans équivoque. Si on veut dire feuille, on ajoute è la V' là le mot Hé, et 
alors le composé làt/ié signifie u ne feuille d’arbre. 

Quelquefois aussi deux mots synonymes sont réunis pour faire une senle 

expression. Par exemple la eolombe se nomme en dialecte d’Emoui kà ( $|> 
«l’oiseau sociable”; mais pour éviter les méprises on dit toujours kà-ttui (| j|^); 
hui signifiant également pigeon. A l’ile de Eormosc on nomme la colombe 
pân-ku (Jjf |) «le sociable [kà) bigarré {pan " ('); nom qu'on entend plus 

rarement à Emoui. Voici donc la V kà avec un sullixe et un préfixe. 

Comme nous l’avons vu à la page 56, le nom collectif des colombides est 

kap, l'oiseau (J|j) qui s’unit (-^-). Les jeunes pigeons sont nommés 

^ put kap (anc. prou.); le caractère put étant composé de la clef des 
(I) Rob. bwiuhoc, Birdb <fc Beast* of Foruwsu, p. 40. 
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oiseaux et du phon. ^ put, qui signifie: aplanies poussant soudainement, 

croître” Le composé signifie: «un jeune pigeon”, un pigeonneau. „Le pigeon", 
dit le dictionnaire impérial de Khanghi, „a chaque mois des petits; on le nomme 
aussi Put-Kap, Pigeonneau." En renversant ces deux caractères, nous aurions 
kap-pul, selon les règles de la grammaire chinoise, ce qui signifierait «les petits 
du pigeon” — le pigeonneau. Ce composé répond exactement au nom sanscrit 
du pigeon: kapota, de ka ~ kap (pigeon) et de po/a S put (jeune), qui signifie 
«the young of any animal; used also of plant s ('); étymologie qui supprime le 
préfixe interrogatif ou exclamatoire ka (combieu! = Ayant combien de petits!) 

On voit que dans ce mot le S. a perdu le p final de la ts kap. Il est resté 
dans le Hindi et Persan kaitilar (kebuter), adouci en b. 

Il nous reste maintenant à chercher lo V du préfixe pd, dans pdrdcata , et 
pdvdla, également noms de la colombe en Sanscrit. Car ces noms sont compo- 
sés de rdva, «son, voix douce”, et de râla, «triste", avec le préfixe pd. 

Nous ne pouvons admettre que, pdrdvala soit — apa+i^ru+at-a , ou dérivé 
de parvata (montagne), comme Pott ( s ) le propose en hésitant. La 1 / pd doit être 
une abréviation de pat, comme ka dans kapota est une abréviation de v' 
kap primitive. Car en Grec, le mot <ràn« ( s ) «colombe”, évidemment allié à pdrdtd, 
montre encore le t final primitif de la racine. 

Nous relions à tissa [pour ("*), le latin palumbus pour (pai+ltimbvs). 

La serait donc pat. Or, parmi les noms nombreux de la famille des pigeous 
en Chinois, nous trouvons le nom caractère composé de la clef des oiseaux 
et du phon. Jfû pat ( s ); nom très ancien, puisqu'il se trouve déjà dans le plus 
ancien dictionnaire Enl-ya. > 

Il ne nous reste donc plus qu’à examiner le suflixe lumb, que nous n'avons 
aucune difficulté à faire dériver du verbe S. lanib, «tomber”; car, si les Aryas et les 
Grecs ont placé ce verbe derrière le mot kap, «un canard” (kà damba, *<• iiyi^oj), 
les autres peuples Indo-Européens ont préféré placer ce verbe derrière la V 
kap ou pat, «un pigeon”, (rolumba, palumbus). Car nous croyons que le kd de 
kuitamba et le ko de xoin.uÿo?, n’est encore que la mutilation d'une W primitive 
kap. En Chinois le canard se nommait primitivement aussi kap ou gap (p. 59), 

(1) Bcnfey, Skt. Engl. Diet. sub. toc. 

(!) Etymologische Forschungen, Vol. I, p. 397. 

(3) Nous savons que Pott fait dériver quitta de l/speftoz S. bbt (trembler); mais Eltcl (Zeitschrift 
1, 297) rejette cette étymologie. Il propose 1 / s S. bka (la brillante), ou ; t a y (dévorer); 
mais il n’ose se décider pour Tune ou l’autre étymologie. La questiou est donc encore sub jurtieio. 

(4) Comp. pour qrtn, Tïdzurj pour 7 d 1 1 ' nùvôs pour iparoS, etc. 

(3) Put signifiait d’abord «jeune pigeon” — «qui n’est pas encore ( pat) oiseau ( ) 

complet.” Comp. le o. fjif[dans la note 1, p. 34, 
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nom onomatopique «elou les lexicographes chinois ('). Les qualités distinctives 
du canard et du pigeon, celles de plonger, furent dune ajoutées, sous la forme 
lamb, lemb, lumb, etc., au monosyllabe kap (canard), kap et pat (pigeon), comme 
déterminatifs ( karmadharaja ); de même qu’en Chinois on ajoutait au monosyllabe 
kap ( ^ ), t colombe”, le déterminatif put (^|j), «pigeonneau"; et au mono- 
syllabe pat (jfè', le déterminatif kiu (j^), «colombe”; de sorte que les mots 
composés pul+kap ou pal+kiu désignaient plus spécialement les pigeons et les 
colombes, afin de pouvoir les distinguer des autres noms d’animaux, etc., où 
entrait aussi cette v' kag ou pat. 

Il est probable aussi que le kâ dans kdrava (corbeau) n’est que la kap. 
En Chinois on donne le nom iepkik kia/i à une espèce de pie-grièche (*). 

Or le caractère kinh est encore composé de la clef des oiseaux et du phon. Jjljj 
prononcé anciennement kap, comme nous l’avons démontré ci-dcssus (p. 57). 
Ce caractère se prononce encore aujourd’hui à Canton kap ( 9 ). Le nom est 
probablement onomatopique, ce qui explique le nom sanscrit ka (pour kap) q-raca, 

«qui a la voix (rava) kap (kâ)’’, c.-à-d. qui a la voix grièche ( % k p). 


Nous oserions presque suggérer encore une autre étymologie de cette w' kap. 
Nous avons vu à la page 61 que le nom de la tête humaine dans les langues 

aryennes dérive de la v' chinoise kap dans «tête”. En latin nous avons 

cap-ut. pour tête. La fontanelle, ou l’endroit du haut de la tète où aboutissent 
les sutures du crâne, se nomme en latin einciput. M. Pott (*) analyse ce mot 
en têmi-caput , «moitié de la tête.” Nous n’osons affirmer que cette étymologie 
soit inexacte, mais ce serait le seul exemple de la contraction de terni en sitt en 
latin; car dans les autres mots au préfixe tin, ce préfixe est une contraction de 
tinc (sans); p. e. tincerut s tine+cera, «sans fard’’ (*). En chinois le tincipttl se nomme 
tin (*); l’ancien hiéroglyphe représentait graphiquement cette suture de 

(1) inp |î[[J iîj RI5 lil Pf , esnard crie gap gap, il se nomme lui-même par 

son cri.” Khsnglii, Uict. lmp. 

(2) Voyez les Uict. de Khanghi et de Medhurst. 

Khanghi, Dict. Imp. 

(4) Ktym. Foracli., i , 64. 

(5) Etym. Forsch., I, 2S0, 392. 

a*. 
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la tête. On écrivait plus tard ce caractère avec la clef de tête humaine à côté: 

[jj|| avec la même prononciation. Ce caractère composé représentait donc les 

éléments sia (fontanelle) et hiel (tête). Le si* de sin-eiput ne représenterait-il donc 
point plutôt cette tz tin primitive, employée pour désigner la suture du crâne? 

Nous soumettons cette étymologie à la critique des maîtres de la science; 
mais nous observerons encore que nous avons en Sanscrit un exemple analogue. 
Dans cette langue les os se nomment hadda, et la moelle, haddaja, «ce qui 

est produit (ja ) des os ( hadda )”. La t-'' had de hadda se retrouve danB le mot 

* 

chinois hth *pj* dont l’ancienne prononciation, conservée à Emoui et à Canton, 
était lui ou kwat ( kat ) ; mot qui signifie également os. La moelle se nommait, selon 
l’anc. pron., kat sui , Or le caractère sui est composé de la clef des 

os et du caractère sui, qui signifie suivre, selon. Le composé signifie donc: „Ce 
qui est émis des 01 ” (>). Nous avons donc ici un mot composé de la v' chinoise 
kat hadda) et de la traduction du verbe sui, „ce qui découle", par le vb. S. 
ja [y jan , produire). 

k 15 - 

Racine GAP — G AM, KAM. 

La iz Gap ou Kap servait surtout, comme nous l’avons vu à la page 56 
et s., pour exprimer l’action de prendre quelque chose avec la bouche, ou de 
fermer les mâchoires sur quelque chose. L’action suivante est celle de tenir 
dans la bouche ce qu’on a pris avec elle, ce qui suggère l’idée de contenir. Cette 

action était exprimée par le verbe gam (*) et était écrit avec le caractère , 

composé de la clef de Bouche et du plion. gam , ^maintenant" — ce qui est ou 
moment dans la bouche. 

La partie de la tête avec laquelle un tient ce qu’on a pris avec la bouche, 

c’est la mâchoire; on ajoutait donc la tz gam à la clef de la tête humaine: 

han (E. ham, C. hom), pour écrire le mot mâchoire (*). Le dialecte d’Emoui a 

0) ti & iü , Khanghi, Dict. Imp. 

(2) gjjjj pjjj jYJJ f , Kam signifie manger et jouir”. Khanghi, Dict. Imp. 

c» m & p & & £ $ j tHan veut dire tenir dans U bouche; 

c'est le vthiculc pour contenir des choses dans lu bouche.” Khanghi, Dict. Imp. 


Digitized by Google 



— 73 — 


conserve la finale de l'ancien son gam, mais le 3 initial est adouci en //; dans 
la langue mandarine le m final s’est encore adouci en ». Mais nous savons que 
l’anc. prou, était gain, puisque le phon. est ^ kin , prononcé anciennement 
gam ou kam, comme encore aujourd’hui dans l’anuieu dialecte de Canton. (') 

La preuve que la racine gam s’est développée de la V gap se trouve dans le 
fait que les mâchoires sont nommées soit gag soit gam. ( 9 ) 

Les mâchoires étant aussi le châstis de» dent», ce châssis fut nommé 

également gam, et on l’écrivait composé de dent» et contenir, caractère pro- 

noncé encore aujourd’hui gan (E. gam , C. ngam) et qui signifie gencive ou cka»»i» 
des dents ( 5 j. 

Le menton, qui est la partie inférie ire de la mâchoire, fut nommé éga- 
lement gam, et on l’écrivit (*) (Mand. kan, E. kam, C. kom), caractère 
composé de la clef de tète humaine et du caractère jg , dont l’ancienne forme 
représentait ta langue-, puis, comme la langue est contenue dans la bouche, il 
signifiait contenir (‘). Au lieu du phon. jg on employait aussi le caractère ( 

prononcé également gam, et forme ancienne du caractère précédent. Ce dernier 
caractère seul avait également la signification de menton, c.-à-d. du dessous de la 
bouche, en opposition â la fossette qui se trouve au dessus de la bouche (*). 
On ajoutait ce caractère â la clef de la tête humaine: à celle de la bouche: 

tlgj et à celle de la chair: jj^J, caractères qui tous se prononçaient primitive- 
ment gam, et qui signifient tous menton. L’initiale s’est d’abord adoucie en h, 
comme dans les anciens dialectes d’Einoui (kam) et de Canton (kom), puis la finale 
m s’est adoucie en n, comme dans le dialecte mandarin moderne, où ces caractères 
se prononcent han. 

Une nouvelle preuve que la gam s'est développée de la V gaji se trouve 

(1) Le c. (laid), composé avec ce même phon., se prononce encore aujourd’hui tan (Emoui 
kham.) 

m gü $ 0 M- Khanghi, Dict. Imp. 

(3) iÈi • Khanghi , Dict. lmp. 

(4) Ibid. 

(5) jg üf v>n. 

<«> P ± Bjjl! P T 


Digitized by Google 



dans le caractère « gap dont nous avons traité à la page 57 ; caractère qui se 
prononce aussi han (ancien son juin), et est alors identique en signification avec 

le caractère gant jj£S. «mâchoire” ('). 

De cette racine dérive en premier lieu le mot sanscrit jam, «manger” (= 
p. 72), dont l’ancienne forme était gant (’). 

Aux mots chinois gam ^ mâchoire , gam ( gencives , répond le mot S. 

hanu han+n); «lequel mot,” comme le remarque très bien M. Pott (•), «doit 
avoir éprouvé un changement dans l’initiale ( h , au lieu de gh); car le grec 
réri, goth. kinnus, latin gêna s’accordent entre eux et ne s’accordent point, selon 
les règles générales, avec le Sanscrit.” En effet hanu n’est qu’une altération de 
la K chinoise gam qui a suivi elle même la même transmutation de son en han. 
Le grec r“l , 'j" i (mâchoire), r «/*-?• os (molaire), l’anglo-saxon gom-a (mâchoire) 

montrent tous la v' primitive gam ou kam ( ^ ) «la mâchoire.” 

De cette même i' dérive aussi le S. jam b lui (mâchoire), dont la forme pri- 
mitive était selon Kuhn ( 4 ) gam bit. La jambh ( bâiller , transitif: prendre avec 
ta bouche), dont dérive ce mot, existe aussi sous la forme jabh. Nous avons donc 
les deux formes jabh — gabh et jambh — gambh, exactement comme nous avons 
eu Chinois les deux formes distinctes en son, mais identiques en signification, 

gnp (ka/i) et gam ( kam ) Cette double forme se reproduit partout. En Anglo- 

Saxon la mâchoire se nommait gom-a, mais aussi gtaf-la» (m. pl.). En Ane. Saxon, 
la gueule d’un poisson se nommait kaf-los ( 6 ). Quant à l’Anc.-Norske kiap-tr 
(mâchoire), Danois kjâfl (gueule), Suédois kaf-t (mâchoire), Kas-allemand kiff-e 
jd'nne forme plus ancienne kiaffe ou kiaff-e), ces mots dérivent plutôt du mot 

chinois kap M (mâchoire, joues), qui se prononçait plus tard kiap, kiep, comme 

dans le dialecte d’Euioui ( 6 ). 

Dans le mot employé pour menton dans les langues aryennes et limitrophes 
de la Chine, la finale m a été adoucie partout en n, comme dans le mandarin 

(') pfï X # Ëêfi & , K!,iul B hi > Dict Im P. 

(2) Kuhn, Zeitschrift I, 127. 

(3) Etyra Forsch. II, 142 Les Indianistes font dériver le mot hanu, les uns du vb. ha, , céder**, 
les autres de han «battre"; mais ccs étymologies sont insoutenables. 

(4) Zeitschrift I t 127 

(5) Kuhn, Zeitschrift I, 131. 

(C) Ci-dessus, page 58. 
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moderne (tan pour tant) ; excepté cependant dans le dialecte Bto/iya du Thibet , où 
le menton se nomme Icom-a. Ainsi nous avons en Grec Latin je» -a, Angl.- 

Sax. cin«, cyn , Goth. Hun-ut, Anc.-Sax. tinn i , Allemand iiun, Hollandais tilt, 

Anglais ehin. Enfin au mot Chinois gam, ^gencive", correspondent encore au- 
jourd’hui le g tint anglais, gingiva latin, et gencive français. 

Notre V' gam ou tam (contenir), ajoutée à la clef des mon/agnet, forme le 
caractère (tan, E. tam, C. tua), litt. v ce que les montagnes contiennent" , c.à-d. 
une vallée profonde. On écrit ce caractère aussi avec la clef des vallées: ^ avec 
la même prononciation et signification. I.e composé gam tia signifie 

vallée profonde, gouffre béant. Le second caractère est encore composé de la clef 
des vallées et du caractère abréviê pour tia (p. 39) bâiller-, car on écrit 
ce composé aussi | Pjf gam tia (vallée bâillante) selon le dictionnaire de 

l’Empereur Khanghi. A ce caractère et mot chinois Gam correspondent le mot 
anglo-saxon com-b (vallée) et hollandais tom (sein d’une vallée, d’un village . 

Ce même phon., ajouté à la clef des objets en terre cuite, forme le carac- 
tère [tan, E. tam, C. tom ], «utensile en terre cuite qui peut contenir", c. à-d. 

Fate-à eau. A ce mot répondent les mots: alsacien gttm/ten, souabe gum-p, gumpen 
(chaudron profond), que M. Kuhn rapporte aussi à la V gambt. 

L’autre phon. gam (contenir), ajouté à la clef de lois, forme le caractère 

m [tan, E. tam, C. tom], qui signifie «vase en bois pour eau.” Un autre 

phonétique: , prononcé également gam [Mand. tien, C. E. tam], ajouté à la 

clef de bois, forme le caractère U. tam, qui signifie gobelet ou coupe pour boire. 

Le phon. tam jjq (contenir), ajouté à la clef de boit forme le caractère 

[ton, E. C. tam], qui signifie: ycoupeen bois.” Selon le dictionnaire de Khanghi, 
il est identique en signification avec le caractère précédent. A ces caractères 
et mots chinois répondent le S. tum-bia (pot) et le Hollandais tom (coupe, tasse). 

Le phon. Gam on Kam j&j ^ ajouté à la clef de Veau, forme le caractère 

[tan, C. tom, E. tam], qui signifie marais où il-y-a beaucoup d’eau, litt. 

«qui contient de l’eau.” On l’écrit aussi avec les phon. i gant: 'Ji. gam: 
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m & gant: avec ' a ni ^ me signification et prononciation ('). A ce mot 

répond l’Allemand gnut-pa, «petit étang”, usité dans le Voralberg, et l’Ane. Gerin. 
gum/iito, (étang), p. e. in i/en gumpiten belle fut ri», «in staglium gehennae ignis” (*). 

Le caractère gam signifie en Chinois spécialement un vivier ou étang pour 
élever des poissons. 

Au lieu de ces phonétiques on emploie aussi le phon. * [Mien, E. khiem 

C. kim\. Son anc. pron. était encore gam ; le dialecte de Canton a conservé, 

l’ancienne finale m, et celui d’Emoiii l’ancienne initiale k (g). Sa signification 
primitive était: «s’étendre et bâiller, quand on est fatigué.” 

Aussi, uni â la clef de terre, il forme le caractère tk [kan , E. kham , C. 

Au»/] S terre béante, c.-à-d. «une fosse, un trou dans la terre, un creux.” 

Uni & la clef de métal (qui n’a cependant ici qu’une valeur phonétique), 

il forme le caractère [kkin, E. klim , C. yam], qui se prononçait primitive- 
ment aussi gam, et avait aussi la signification de s’étendre, de bâiller. Ce 
dernier caractère, usité comme phonétique et ajouté à la clef des montagnes, 

formait le caractère prononcé de même, et qui signifie: 1. «haut pic, 

sommet de montagne”, 2. «béant, bâillant.” Ceci explique â merveille pourquoi 
dans certains dialectes de l’Angleterre le mot aom-b, com be désigne, tantôt une 

vallée, tantôt un sommet de montagne (■'). La raison en est que le phon. m 

kam signifie s’étendre en profondeur (comme une vallée) et en bailleur (comme un 
pic). De !â, ce caractère sert aussi pour désigner tout ce qui est haut et 
élevé, comme p. e. l’Empereur. 

Le caractère ^ gain est écrit aussi avec les phonétiques tfc: * shi11 

rising abruplly”; «two liills opposite each other”; «high 

and dangerous ground”; caractères qui se prononcent maintenant gin , mais qui 
se prononçaient tous primitivement gain, plus tard kam. 

Pour en finir avec la i' sanscrite gam-bb ou jm-bb, nous noterons encore 


(]) Khanghi, Dict. Imp. 

(2) Kulin, Zeitschrift I, 137. 

(3) Kuhn, Zeitschrift 1, 132. 
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le mot gambhiravepaa (’) , dérivé de cette racine, et qui signifie: «chantant des 
éloges sonores”, c.-àd. ayant une voix grave et profoiu/e. Ce mot est représenté 

en Chinois par le caractère ^5 [gan , C. om , E. gam] composé de la clef des tous 

avec l’élément phon. gam, et qui signifie également voix grave, profonde. 

Ce dernier phon. est lui même composé de la clef des vasc3 de vin et du 

phon. kam, et a, entre autres significations, celle de boire. Quand ce phon. 

est placé à côté de la clef, au lieu de l’être au dessus: il désigne le vin. 

Le phon. (bâiller), placé à côté de ce caractère gam , forme le caractère 

[gin, E. im, C. gam] qui signifie boire. On lVcrit généralement maintenant 

^ avec la clef de mange* . L’ancienne pron. de ces caractères était encore 

gam. Nous y assimilons le mot S. dam (boire). Cbamasa signifie en S. «coupe 

pour boire”; et charnu «une armée.” Or le phon. gam j-fcj «contenir”, placé à 

côté de la clef des métaux, forme le caractère ^ [han, E. ham, C. bosu] — «métal 

contenant”, c.-à-d. 1. «Armure de guerre”, 2. «Coupe (de métal) à boire.” Chamü 
signifierait donc «les armures”, les hommes couverts d'armures, terme très con- 
venable pour une armée. 

Le verbe «désirer, aimer, convoiter, etc.”, dériva probablement d’abord de 
l’idée de vouloir manger, premier besoin de l’homme naissant. Quand on désire 
manger, ou entrebâille la bouche. Puis, ou ne désire une chose, que quand on 

en a besoin, quand elle nous manque Aussi le mot kam K signifie, non 

seulement bailler, mais aussi manquer, et on l’emploie comme phonétique dans 
les caractères devant désigner les idées de désir, de convoitise, etc., en y ajoutant 

indifféremment les phon. kam, «contenir dans la bouche”, m kam, «contenir",- 

kam «tout ensemble”, ^ kam, «tout, entièrement". 

On avait ainsi les caractères: 1 ££ [ban, E. ham, C. bom], convoiter, détirer; 

écrit aussi selon Khanghi et ; 2. f ban , E. kam, C bom), désirer, ob- 

tenir-, écrit aussi selon Khanghi; 3. [ban-, C. E. kam\, convoiter, donner. 
Tous ces caractères se prononçaient primitivement Gam ou Kam ; et ils sont 
(1) Zeitschrift I, 127. 


Digitized by Google 



— 75 — 


représentés en Sanscrit par le verbe kam, «aimer, désirer, souhaiter”; dont dé- 
rivent aussi, selon les Indianistes, le latin arno, amoeitm et carnt, et peut-être 
l’Ane.- Germ. gai» ou , et l’Anglo-Saxotl gameue. 

Nous allons poursuivre encore cette kam dans les deux langues. 

Sanscrit kumatha , «une tortue”. 

Chinois [kan , C. E. kam'], Tortue.’’ [composé de la clef des tortue » et 

du phon kam] ('), fitl. «ranimai contenu [dans son écaille)”. 

Sanscrit kamuiu/a/u , «un pot à-boire usité par les ascétiques”. 

Chinois [hua, C. li. haut], «vaisseau pour contenir quelque chose” [phon. 

kam J ; [bien , C. E. hum], «coupe pour boire” [phon. kam 

Sanscrit kamala , «Lotus, Nelumbium’. 

Chinois ggj îjjSj’ [han fan, C. am tam , E. ham ham , Ane. pron. kam tant] “ 

«qui contient la fleur”, nom poétique du lotus en Chine ( 2 ). Les 
caractères sont composés de la clef des plantes et des phon. kam 03 
«contenir 4 , et Q, kam «un trou, uii creux.** 

Sanscrit katnala , «eau”. 

Chinois [han, C. hum , E. ham] et [han, C. E. hdm], «eau bourbeuse” 

connue celle dans laquelle croît le lotus. Les caractères sont com- 
posés de la clef de l’eau et du phonétique kam , «contenir” zi /terre) 
qui contient de l’eau”. 

Sanscrit kambola, «couverture, ou vêtement de laine.” 

Chinois fk [M/n, E. khim , C. kh-uo], ,.jine couverture ou linceul.” I.e 
carnctére est composé de la clef des i •élément» et du phon. abrévié 
kam «contenir.” 

Sanscrit kambu, «coquille”. 

Chinois [hau , E. C. ham] anc. pron. [phon. -fri kam, «coquille de 
mer”; m, [han, E. C. ham] , composé de la clef des Insectes et du 
phon. kam , (contenir) a «l’Insecte qui contient*’, nom des jeunes 

U) lif Üî iÈ. * k 11 »"» 1 ". In| P- 

(2) Wells Williams, Touic Uict, p. 4. 
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coquilles du jj^ lo, «a large kiud of bivalva or cbama, as big as a 
peck, used as a winecup". t 1 ) 

On ne saurait attribuer cette série continue d’identités aux effets du busard, 
et il faut donc bien admettre la communauté d'origine des races chinoises et 
aryennes. 

Le développement de cette racine kam est très curieux, et nous allons le 
poursuivre encore sous une autre forme dans le Sanscrit. 

Nous avons vu é la page 72 que le caractère ^ gam, qui entre si lar- 
gement dans les dérivés de eette racine, signifiait primitivement «tenir dans la 
bouche”. De lé se développait la signifleatiou contenir, non seulement dans un 
sens physique, comme en contenant, ce qu'on mangeait ou buvait; mais aussi 
dans un sens moral, comme en contenant dans la poitrine les émotions qui s'y 
élevaient et qui voudraient se faire jour par la bouche, comme la colère, la 

fureur, etc. Ainsi le mot £ gam reçut aussi la signification (le se contenir, se 

contraindre, se retenir ; et ensuite , comme verbe transitif, celles de ^contenir, 
contraindre, retenir, les autres". Pour ces dernières significations on se servit 

plus tard du caractère fêj \han , C. E .ham\, composé de la clef fj gang (marcher) 

et & kam (métal). On y ajoutait plus tard le caractère de bouche: et ce 

caractère signifiait d’abord: «pièce de métal qu'on place dans la bouche d'un cheval, 
pour le faire marcher, le guider, diriger. De là, les significations «diriger un 
cheval, guider, se contrôler, lier” < 3 ); et, comme substantif, de «mor» d’un cheval." 

On écrivait ce caractère aussi ^ han — «le métal contenu dans la bouche”. 

Le phonétique dans ces caractères est kiu ^ «métal", caractère qui se 

prononçait primitivement gam, comme le prouvent les caractères composés où il 
entre comme phonétique, et l'aucieu dialecte de Canton, où il se prononce en- 
core aujourd'hui kam. 

A ces caractères répond le verbe sanscrit gam, dont la forme ancienne était, 
selon Benfey, jam , ce qui présuppose encore, connue dans le vb. jnm-bh , une 


Khaiighi, Dicl. lmp. 

Medhurst, Chinese Dictionary. 

m MMfô, tlitr avec une corde”, c.-à-d. » contenir' avec uu lien. 
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forme primitive gain. Ce mot a les significations de: «to tame, to restrain, to 
govern (as horses), to bind, etc.’’, exactement comme les caractères chinois 

et ' 9am ’ 

La signification donner, qu’a aussi le vb. S. yam, provient de la forme kam 
(page 77), qui signifie cou toile r (S. ko m) ; puis donner, c.-à-d. «conférer ce 
qu'on désire ou convoite” (S. yam). 

En S. jâmi (de V' * joui) signifie 1. une parente femelle, SJ «une soeur”. C’e6t 

le mot chinois gain K [itin, E. tint, gim, C. kham), composé de la clef des 

femmes et du piton, gain, et qui signifie bette-xoeur du côté de sa femme, tante. 
La v primitive est conservée dans le Grec T n /' /v»î. «allié par mariage”, (beau- 
fils, beau-père, beau-frère, etc.) 

Dans plusieurs cas l’initiale g s’est adoucie eu S. en h, ou l'aspiration, 
comme nous l’avons déjà vu (pp. 7 i Si 74) pour le nom des os /■«/, 

en Chinois, qui est devenu hadda en Sanscrit, et pour le nom des mâchoires, 
kam en Chinois, qui est devenu hau+i< en Sanscrit. Nous allons en donner 
maintenant une liste complète. 

Nous avons vu que le mot gam, «tenir dans la bouche", avait reçu, par 
trope, la signification de «se contenir’’, comme la fureur. Etre fâché, être en fureur, 

se dit conséquemment en ancien Chinois gam (*) [Za«, E. ham , C. hem], 
caractère composé de la clef de bouche et du plion. gain, «contenir”; pbon. qui entre 
aussi comme racine dans le caractère gjS gam, «menton” (*). Le composé 

han hu signifie «un bruit furieux", expression que le Dict. de Khanghi ex- 
plique ainsi: «Han désigne les mâchoires; hu c’est suspendu en bas de la gorge. 

Cela exprime l'abondance des vapeurs. Ilan-hu c’est «se mettre en fureur." 

On écrit ce caractère aussi avec le plion. gam contenir, tous ensemble): 

loud voice, au angry noise" avec la même signification et pronouciation; 

et à ce mot répond en S. le mot ham , «an interjection of vvratli'', et le mot hambhâ, 
«the lowing of kine". 

(1) Kli&ugUi, Oict. lmp. 

(2) Ci-dessus, page 73. 
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Notre même phon. gam (contenir), ajouté à la clef de glace, forme le ca- 
ractère jj|j [/(oh , C. hom , K. ham] — «contenu par la congélation'' (Angl. iee-houud), 
c.-à-d. froid ('). 

On l’écrit aussi avec le plion. jlj’J JS? [khin, E. khim, C. iham], litt. 

«glace-oiseau -de- proie”, c.-à-d .froid intense ( 2 ); ou avec le pilon. [ét«, 

E. gun , C. kam\, /Ht. «glace astringente’, c.-à-d. froid (*). 

Tous ces caractères se prononçaient encore primitivement gam ou kam comme 
dans l'ancien dialecte de Canton. 


Au lieu de ces phonétiques tignijicalift, ou employait aussi de» phonétiques 
simples, sans signification, mais homophones avec les phon. significatifs. Tel 


est p. e. le phon. gain l «doux” ( 4 ). 

Ce phonétique, placé au dessus de la clef des pluies , forme le caractère 


[gau , C. ngam , E. gam\ qui signifie gelée Manche, givre (*). 

A celte racine gam, (froid, gelée, etc.) correspond en Sanscrit le mot hima, 
d’une forme plus ancienne perdue hgam, selon les Indianistes; mot qui signifie 
froid, gelée, neige-, et les mots him-ika et haim-a, «givre”. 

Mais en S. le mot hima a en outre les significations de: 1. beurre frais, 
2. étain, 3. perle, J-. lotus, 5. bois de sandal, 6. la lune, 7. eauifrc, 8. cardamome, 
9. herbe odoriférante, espèce de cyperus, 10. un parfum. Or, quoiqu’on puisse 
expliquer à la rigueur les significations 2, 6 et 7 par leur ressemblance à la glace 
ou à la neige, il est impossible d’expliquer comment le mot hima (froid) soit 
arrivé aux autres significations ci-nommées. Le Chinois seul les explique par- 
faitement, ce qui prouve l'origine chinoise de lu racine, qui est simplement celle 
de kam, «contenir”. 

Le nom du lotus, par exemple, est, comme nous l’avons observé à la page 
78, kam ou ha ni ; et nous y avons déjà assimilé le mot sanscrit kamn/a, qui 

signifie «qui contient la fleur” ou «la Heur contenue", comme kam sig- 


(1) Khaughi, Met. lmp. 

(2) Ibid. 

(3) Ibid. 

(4) Ce mot gam dérive du verbe £ fjam, .tenir dans in bouche”, .aimer”, puisqu’on aime à 
teuir des choses douces dans la bouche. 

(5) Æ # m tk j Klmnghi, Dict. Irop. 
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nifie » contenu par la congélation". lima (de \s kam) signifie donc, et , /contenu 
par la congélation" (froid), et *la fleur contenue”, (le lotus). 

Le même phon. Kam, ^contenir", ajouté à la clef des parfums, forme le 

caractère * [han , C. hom, E. tant], litt. „qui contient le parfum", c. à d. par- 
fum, parfumé (*). 

Ajouté à la clef des pierres précieuses, il forme le caractère [éu«, E. kam 

C. kam], litt. „la perle contenue’’, c.à-d. la perle qu’on place dans la bouche 
d’un défunt en Chine (*). 

Le phon. kam (^)> »or, jaune", ajouté è la clef des kerles, forme le ca- 
ractère £ [khin, E. kkim, C. kam], espèce de plante odoriférante (’). 

Le bois de Sandal se nomme en Chinois # m ht au g tckai, ,/bois de 

senteur". Or, comme le caractère kam signifie aussi odoriférant, le mot kima 
(odoriférant) était appliqué en Sanscrit au bois de senteur, et signifiait aussi 

parfum herbe odoriférante (-jg*-). 


Dans la signification de froid, congélation ( js ), la V' kam a passé dans le latin 

hiem-s, hibernas (pour kimernns) et le grec xni>y (neige), rnis <-,r (hiver) et 
(hivernal) avec </ pour y. 

En S. l'hiver se nomme encore keman y kyam); mais ce mot signifie en 
outre or. Le mot hema signifie: 1. or, 2. cheval de couleur obscure. 

Le S. nous laisse encore dans l’obscurité sur la liaison entre ces significations, 
et ce n'est que dans le Chinois, qu'on en trouve la solution. 

Nous avons vu tantôt que la \S chinoise gam (contenir) entrait comme 

phon. dans le caractère JjJj kam, „froid", dont dérive le S. kima. 

Le caractère \kkin, E. kkim, C. kam] signifie frissonnement, frisson de 

fièvre froide. Avec le phon. ^ kam fabrévié de kam , contenir): jJÎ*. [khin, 

E. kkim, C. kkam], nous avons la signification de froid, frileux, litt. „être pris 
de" (kam) — froid, fièvre, etc. 

(1) Khanglti, Dict. Imp. 

« # ï 0 fè. 1%. ut z & üi , «« 

( 3 ) ^ 
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Le premier de ces deux caractères est composé de la clef des maladie e et du 
phon. ^ kam , «métal, or". Ce caractère kam, (frisson froid) démontre claire- 
ment que le métal a également été nommé kam (le congelé, contenu), puisqu'il a 
la dureté et la froideur de la glace (.kam). Le métal pouvant du reste se fondre 
comme la glace, ce n’est qu’un «liquide contenu " kam) par le froid. C’est pour 

cette raison que le caractère hiéroglyphique kam (métal) est si souvent sub- 
stitué comme phon. aux caractères ^ et kam (contenir). 

L’or étant le métal par excellence, on le nommait aussi kam & [kin, E. 
kim, C. kam~\. L’ancienne pron. était celle conserée dans le dialecte de Canton. 
Dans celui d’Emoui la voyelle s’est adoucie en » — kim ; et, avec l’adoucissement 
de l’initiale k en h, nous avons le hem-a ou heman sanscrit. 

L’or étant jaune, le caractère & kam a aussi cette signification; et les 
métaux étant dure et compactée, kam eût également ces significations. 

Ajouté è la clef de bouche, il forme le caractère £ [kin, E. gim, C. kan], 

litt. «bouche comme du métal", bouche cont acte, dure. De là ses significations : 
1. bouche cloee, fermée ( l ), 2. prie, pelé, comme le sont les choses en hiver (*). 

Ceci explique, avec la dernière évidence, pourquoi, en Sanscrit, le mot 
heman signifie, et l'or (kam), et l’hiver (kam) ; mais leur écriture phonétique ne 
permit point aux Indiens de conserver la distinction entre les caractères et mots 

kam (or) et kam (congelé), que l'écriture grapho-plionétique chinoise 

nous a si admirablement conservée. 

Notre même caractère kam, placé à côté de la clef de la couleur noire, forme 

le caractère [K», E. kim, C. kam), litt. noir-cfor, c.-à-d. «de couleur jaune- 

noirâtre , comme l’or ( s ).” Il se pro> ice aussi kieu (E. C. kam) avec la même 
signification ( 4 ). Et voilé pourquo. en S. le mot hema signifie, et or, et «cheval 
de couleur olsrtre”, litt. «couleur noir-d’or”. 

Enfin le mot hemavala est en S. le nom d’une perle. La est encore 

(1) P iil, Khsaslii, Dict. lmp. 

(*) Rfj ^ M $5 aii - Mmlhnrst, Ckinese Dict. 

(3) & & j Kbsagtù. Dict. lmp. 

m x # & m m 
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hema — ^ kam. En Chinois le composé & n lin tsiug, li/t. , Essence de 

l’or", est également le nom d’une perle (’). 

La liaison ne pourrait encore se trouver ici sans l'aide de la langue chi- 
noise, qui conserve non seulement les sons, mais aussi les lignifications primitives 
des mots. 

Quand on veut prendre un objet avec la bouche (gain ), il faut s’avancer, 
s’approcher de cet objet. Conséquemment cette action fut nommée également 
gain, et on l’écrivit n t* an, C. loin , E. kant\. 

Ce phon., ajouté plus tard à la clef de domine, formait le caractère «fc 

[é/e», C. E. ham , anc. prou, gant], tilt, «s'avancer vers quelqu'un", c.-à-d. s’avan- 
cer, venir vers. Cette racine se retrouve dans le Sanscrit gant, «aller, s’avancer", 
et dans le Latin venio pour vem-io, le Goth. qviman, l’Angl.-Sax. cnm-an, l’Aile— 
leniand konm-en, le Hollandais lom-en et l’Anglais com-e (venir). 

Ou voit comment cette racine se développe naturellement, et comment la 
constante transmutation des sons a su développer ce simple son naturel gain ou 
kam (contenir dans la bouche) eu une foule de mots, apparemment très différents 
et sans liaison entre eux. On voit aussi qu’il faut rejeter du Sanscrit toutes ces 
racines établies arbitrairement pour tous ces mots, et les ranger sous la seule 
racine primitive kam, qui explique toutes leurs significations si différentes sans 
le moindre effort, et de la manière la plus claire et distincte. 


t» & ,M 
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§ 16. 

Racine BAK, BOK — l’AK, POK. 

Les racines gap et gam s’expliquent facilement à cause de leur onomalopie, 
imitative du son que fait la bouche qu’on ferme, et de celui de la bouche gonflée 
pour tenir quelque chose dedans. 11 est plus difficile d’expliquer 1 origine du 
son bak pour désigner tout ce qui est grand, étendu, cl beau. On écrivit ces 
significations par les caractères », if I Mpf qui se sont prononcés tous primi- 
tivement bak, comme nous le prouverons plus tard. Le premier caractère s’ex- 
plique facilement, car il est composé avec la clef de champ ((U); et un large 
champ bien cultivé est certainement pour l’homme agricole la plus belle vue 
qn'il puisse désirer. Les significations de large , étendu et beau étaient donc 
contenues dans l’aspect d’un grand champ cultivé, et on les rendait par le mot 
bak pour des raisons psychologiques qui nous échappent maintenant après tant 
de milliers d’années écoulées depuis l’invention de ce mot. Cependant une petite 
lumière jaillira peut-être de notre discussion sur cette racine fort répandue et 
probablement d’abord onomatopique. 

Nous venons de démontrer dans le § précédent que les noms pour la joue 
dans les langues aryennes sont tous dérivés d’une racine primitive kaji. Nous 
allons faire maintenant encore une petite excursion étymologique pour expliquer 
le mot Baeke, nom que les Allemands donnent aux joues; eu Hollandais bak, 
bakket (face), bakkebaard (favoris), etc. 

M. Sclnveitzer (’) veut fairé dériver ces mots de la V' S. bhaj (diviser, 
briser), par analogie du mot ftanu (mâchoire) qu’il croit dérivé de le' han (frapper). 
Mais comme nous avons détruit celte dernière étymologie (p. 71), la première 
n’a plus de raison-d’être non plus. La est bak sans aspiration. 

En Chinois les joue» sont nommées maintenant fu (E. bu, C. /«', nom qu’on 
écrit j|H| ou jj£j|j (*). Ces caructères sont composés respectivement de la clef de 
té/e humaine, ou de celle de vinage, et du phonétique ïfT , qui se prononçait an- 
ciennement bok, selon M. KdfciiVs ( ! ); mais plus anciennement encore bak. Ce 
caractère signifie lui-même large , puis beau, probablement appliqué d’abord à un 
champ cultivé. Car, selon Khanghi, ce caractère est synonyme du caractère 
llfj] (composé de ce phon. et de la clef des enceintes), qui signifie jardin, li/t. 
«beau ( bok ■g - ) clos (P).” 

(1) Zeitschrift VI, 450. 

m 0 # & j Khanghi, Dict. Imp. 

(3) Notes & Querica on China & Japun, II, 87. 
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Ce même phon., ajouté à la clef des vêtements: , signifie //habillements 

bigarrés , élégants”, lilt. «beaux (bol )|j ) habits ($|)." 

Le caractère "j|j est employé conséquemment pour désigner un jeune hom- 
me (’), comme on employé en français le mot beau dans beau-frère, beau-file. 

Le nom des jouet (bal) en Chinois est donc au plus haut degré poétique; 
car oe qui donne la beauté, c’est la couleur, la plénitude des joues. On ne 

pourrait donc mieux rendre cette expression que par les composés |||| bal, «beauté 

(^j ) de la tête ( J} )”, ou bal, » beauté ("jg - ) du visage ( jgj" ).” 

La signification primitive de la racine est cependant large, grand; et c’est 

dans ce sens qu’elle se trouve dans les composés pjj| pu, «nourrir un enfant”, 

lilt. «large { bol m ) bouche”, comme fait l'enfant qu’on nourrit. L’ancienne pron. 

de ce caractère était encore bal-, puis bol, pol et pul. Le Sanscrit et le Chinois 
ont tous les deux perdu la finale k, dans pa et pu (nourrir). La finale k n’est 
restée qu’adoucie dans le S. putk, «nourrir” ( 3 ). 

Le p initial s’est ensuite encore adouci en / en Chinois, et voilà la raison 

pour laquelle le caractère pal (pjjj) se prononce maintenant /«; ayant passé 

par les formes bal , bol, pok , pul , pu, pour devenir à la fin fit. 

Et c’est ici que nous voulons revenir un instant sur les mots aryens déri- 
vés de cette racine dont nous avons déjà traité à la page 2.1 et suivantes. 

Comme M. Pictet (*) l’a très bien remarqjé, «l’influence du temps sur les 
langues s’exerce en général par des retranchements, et bien rarement par des 
additions aux formes primitives; de sorte qu’on peut présumer que, dans cer- 
tains cas du moins, le Sanscrit a laissé tomber les consonnes désinentes par 
une propension naturelle à tout idiome qui se polit et s'adoucit.” Nous avons 
déjà donné un exemple de cette propension dans le vb. gang — ga, «aller" (p. 39), 
et nous allons démontrer que la skt. j>a a partout perdu un k final, que 
cependant quelques autres races aryennes ont conservé, comme les Latins dans 
poc-ulum (vase pour boire), les Slaves dans pac-ti (pascere), etc. M. Pott suppose que 
la v' primitive a dû être pni (*). La racine est pal; car, comme nous l’avons 

vu (p. 23), le phonétique dans les caractères |JjH pu (nourrir un enfant), pu 

w ¥ n ai» wl 

(2) Ci-dessus, page 23. 

(S) Journal Aaistique, Mai 1836, p. 421. 

(4) Ety.n. Fonch. If, 1S8. 
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(boire du vin), pu (manger) est toujours ^ pak (pok , bok, puk). La \s 
sancrite pa (boire, avaler, jouir, ivre, etc.) a donc perdu son k final, exactement 
comme le Chinois l'a perdu à son tour, dans la pron. mod .pu. Mais des traces 
de cette désinence se trouvent encore dans le S. bhuj, manger et boire, (prtcp. 
du pf. pas.) bhuk-ta. 

Au lieu du phon. simple bak (large), on employé aussi le phon. composé 


bak (étendu, large). Ce phon. p. e. , ajouté à la clef de bouche, forme le 


caractère (pok, C. E. pok) ; et, ajouté à la clef des dents , le caractère 


(pok, C. E. p>k), qui signifient manger, mâcher (•). La prononciation primitive 
a dû avoir été bak, pak, car c’est là la pron. que le phon. bak dans ces caractères 


a conservée, en dialecte d’Emoui, dans le caractère ;|tj| foh, plier” (p. 11). Ce 

mot est représenté en S. par bhak si (to eat , to bite), et en Grec par qraj-eir. 

Cette racine bak ou pak (large, étendu, beau), est largement répandue dans 
toutes les langues aryennes. Nous avons déjà remarqué qu'elle se retrouve dans 

les verbes pak |jjï f «saisir", litt. «main qui s'étend” et pak Jjjijjj , plier", bit/. «corde 

qui s’étend” (p. 11), où elle est représentée par le phonétique pak, «s’étendre 

au loin (et embrasser)”; et dans le verbe pak f «cuire", litt. «grand feu’’ (p. 

31), où elle est représentée par le phonétique Wt pak, «large, grand”. Ces trois 

caractères phonétiques sont employés indifféremment dans la composition des 

caractères, pour représenter les sons bak, bok, pak, pok, comme p. e. dans ||jj 

[ pku , E. j oo, C. pko) et (pch, E. pok, C. pak), deux caractères composés de la 

clef des enveloppes: pao et des phonétiques et dans [pu, C. E. 

po), composé de la clef courir et du phon. un et qui signifient tous les trois: 

ramper, se traîner sur le ventre, ou sur les mains et genoux, comme le font 
les enfants. La racine pak dans ces mots se retrouve encore dans le verbe 
S. phakk , «to creep, to move slowly”. 


Nous avons vu (p. 11) que la \s chinoise pak dans pak |rf î , «se saisir de”, 
se retrouve dans le mot sanscrit pakih , «to seize”. 

O) M 
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Le même phon. pak , ajouté à la clef des ailes ttoiseanr , forme le caractère 
[/'«, E. hu , C. fu\, qui désigne les plumes inférieures près du corps des 
oiseaux. Ce caractère s’écrit aussi avec le simple phon. pak: quand il sig- 

nifie le plumage (*). Le premier phon. pale , ajouté à la clef des ailes, forme le 
caractère {pii, C. E. pif], qui signifie voler ( J ). La signification de ces carac- 

tères était simplement: «plumes larges, étendues" ( — ailes), et «étendre les plu- 
mes” ( — voler). 


Le troisième phon., ajouté à la clef des chairs, forme le caractère ffô. (pho, 
C. E. phok], li <11. «la large chair”, c.-àd. les cotes, les jlancs. Ce c. se pronon- 
çait anciennement pal -, car, dans les «Rites de Tcheou", il est écrit f caractère 
composé de la clef des mains et du phon. {£j f prononcé anciennement pak-, le- 
quel caractère, selon Khanghi, se trouve erronément dans le texte, au lieu du 
caractère (j)|J pho, qui a donc dû sc prononcer, du temps des Tcheou, comme le 
caractère (*)• 

L’autre phon. pak, ajouté à la clef des chairs, forme le caractère JJg ip'h, 

C. E. pik), dont la signification primitive a dû être celle de poitrine , li/t. «la large 
chair.” Mais cette signification primitive s’csl perdue, et il n'est resté au carac- 
tère pii que sa signification tropologiquc ou morale dans le composé jjjg,, 

in M Khanglu, Dict. Imp. 

( 3 ) /ï] jjÜ§ ^ I' f® À‘ W -ff-l M fiait ,dcs nlelellcs de cochon-de-l.it , 

ri du poisson lmché”. « is w. it i j t paie (caresser) doit cire pok\ ce sont le» 
côtes”. Khanghi Dict. Imp. Comparez aussi: Biot, le Tcheou-li, I, 110, note 1. L’auteur du 
Tcheou-li a probablement écrit pak, qui signifie également les côles, les flancs \ mais par faute 

du copiste la clef des chairs: J] aura été remplacée par la clef des Mains: .J ’ et on a eu 
au lieu de JjQ , Ce caractère, composé de la clef des chairs et du phon. ^ qui se prononçait an- 
ciennement pak, est synonyme du caractère JjlIJ ? dont il n’est qu’une autre forme; le dernier étant 
phonétique et significatif, et l’autre seulement phonétique. 
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(paît yik), «Ne pas laisser échapper «ne pensée” ('); c.-à-d. la conserver dans la 
poitrine. Le caractère yik, ayant ici la signification de pensée , le c. pak ne peut 
signifier que poitrine; signification primitive aussi du c. yik, composé de la clef 
des chaire et de penser. Pak a donc la signification de poitrine comme siège de 
la pensée. 

Notre supposition est prouvée par le c. gjjg, composé de l’élément phon. 
pak (large), deux fois répété, entre lesquels se trouve un hiéroglyphe : ') > 

signifie ouvrir, déchirer. Ce caractère signifie: «poitrine (des animaux de sacrifice) 
lacérée ( s ). On voit que le phon. g pak signifie ici poitrine. 

Ce même phon. pak, ajouté à la clef des couteaux, forme le caractère pj|J 
[/«, E. hu, C./u], aider, assister, lift, ./large épée, épée qui s’étend." La sig- 
nification est donc , /étendre son épée pour la protection d’un autre.” Il signifie 
encore couper en deux, diviser ( s ), comme on peut le faire avec un large couteau. 

Le même phon. pak encore, ajouté h la clef des insectes, forme le caractère 
tjlgj [/u h, E, hok , C. fnk], qui signifie chauve-souris; animal généralement désigné 
par le composé pieu fuh tfcy ÿfg , /,1a bête ( tjl ) [à ailes] plates ( ) et larges 

| ).’’ Les Chinois classent la chauve-souris parmi les oiseaux, puisqu’elle est 

ailée (‘). 

En résumant maintenant, nous avons trouvé pour le mot pak les significations : 

1. ramper, 2. plumes d’oiseaux, ailes, 3. voler, 4. côtes ou flancs, 5. poitrine, 
pensée, 6. aider, 7. couper en deux, 8. chauve-souris (bête ailée). Cette racine 
se retrouve dans les mots suivants des langues aryennes: 

»• 'MJ r 1(3 • M pak, «ramper” = Sanscrit phakk, «to creep, to move slowly.” 

2. ou Sjjjt pak, «plumes d’oiseaux” — S. pak-sha, «a vving, the feathers of 

an arrow.” 

O M 'ï' (fU; Khsnghi, Dkd- lmp 

(») Jfô til-üifrî rn Z , Vidr Bi lit # & A £ ’fâ ii- 

(3) X •âlHfc. Khsnghi. Di et. Imp. est composé de couitau |J et 

moitié =i couper en deux. 

w mmm S, ™ 
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8. Uj|| pak, »voler” s S. paksha-gama, «moving by means of tvings, flying." 

4. JjfjjJ pak, h côtes ou flancs” s S. pakska, «a flank, a aide”. 

5. pak, //poitrine, pensée’* i S S. vakskas [probably for original pakshas (’), 

§11 pak, «poitrine.” Jakin to pakska (*}] „the breast”; latin pec-ltu; 

8. pakska, «opinion.” 

6. 0|J pak, «aider” =s S. pakska, «party, a friend.” 

7. f.llj pak, «diviser en deux” s: S. pakska, «half”; tlie half of a lunar month, 

(la lune coupée en deux). 

8. jjl|} pak, «chauve-souris” (la bête ailée) s: S. pakshin (paksha+in), «winged, 

a bird.” 

Et k ce dernier mot se rattachent le Goth . fug-l , l'Angl.-Sax./i/y wf, l’Al- 
lemand et le Hollandais vog-el (oiseau), mots qui ont suivi la même transmutation 
de son qu’en Chinois, où pak (l’ailé, la chauve-souris) est devenu en dialecte de 
Canton fuk = Jug. Ce n’est qu’en hésitant qu’on les avait jusqu’ici ramenés 
au pakshin sanscrit; mais le Chinois prouve l’exactitude de l’étymologie de la \s 
pak, «étendre”, (la bête qui étend ses ailes). 

Dans le composé jala-pakshin (l'ailé des eaux), espèce de poule d'eau, se 
trouve encore la \S chinoise pak. Ce mot sanscrit est représenté en Chinois par 

le caractère [fuh , E. hok , C. fuk), composé de la clef des oiseaiu- et du phon. 

pak (étendre), et qui désigne une poule sauvage (•’), litt. «l'oiseau qui étend (ses ailes).’’ 


Nous allons poursuivra •"aintenant notre racine pak dans une autre série de 
mots. 

Nous avons vu (p. i', que le phon. pak (étendre), ajouté à la clef des 
fils, formait le c. $f) , prononcé primitivement puk, qui correspond au mot 
sanscrit paç (lier). 

Ce même phon., ajouté èt la clef des chars: jjj^| (poh, C. E. pak), ou k la clef 
des peaux de bête: (poh, C. E. pok), donne k ces caractères la signification 


de corde sous un char {*). Ajouté k la clef des cuirs tannés: 


(phoh, C. E. phok). 


(1) Pak-tkas se trouve dans le Rik dans la signification de flanc, (Zeitschrift XX, p. 80). 
(8) Pakska est formé de pak + ta, Ibid. 


(8) | M ïfj Khanghi, Diot. (lmp.) 


(4) ÿ. T ^ , Ibid - 
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il signifie courroie pour fixer un joug ( 1 ). Ces caractères, prononcés primitivement 
tous pak , d'après leur phon., et qui signifient littéralement «ce qui 9 étend (pak) 
sous le char,” ou «lanière qui s’étend’', «courroie qui s étend , sont représentés 
en 8. par les mots pdça, «a tie, a string, a fetter”, et paçana «a noose , dérivés 
de la pak («s'étendre’’ comme une corde autour d un objet). 

Le phon. pak, ajouté à la clef des chare, forme le caractère ijij 1 , 1 ) ( fuh , t. 

hok , C. fuk), désignant les rais de rouet. Ce mot, passant par la v' sanscrite 
non-autorisée tpaç, autro forme de la paç, a donné naissance au nom des 

rais de roue dans les langues germaniques t-paak (Hollandais), s pak e (Anglais), 
t-peiche (Allemand). M. Kuhn (*) veut faire dériver les dénominatifs de ce sub- 
stantif: tpak-ig, tpak-erig, signifiant en Bas-allemand «ressemblant à la maigreur 
des rais de roue”, de la S. phalgu, «pithless, sapless, vain, unprolitable, un- 
tneaning, useless, weak, feeble." Mais cette étymologie nous semble inadmissible. 

La racine chinoise signifie t’étendre, diverger, et le caractère ipj| signifie donc 
tout simplement: «ce qui diverge (pak ^) des rouet ( Ijt ), Le caractère a exac- 
tement la signification du nom latin radiut, qui signifie raie de roue, rayon du 
toleil, c.-à-d. les rais qui divergent, e'étendent, d'un centre commun et central, 
comme le moyeu d’une roue, ou le centre du soleil. On pourrait donc traduire 

le caractère chinois fuh i^ô par radia/ut, qui signifie également en latin rayonnant, 

et pourvu de rait. Les Indiens ont dû traduire cette idée par ta+paç, «arec, 
ou ayant (sa) des rayant (paç)”; lequel mot fut bientôt contracte en tpaç. 

Ce mot tpaç a encore en S. la signification de voir dans tpaçat (espion), paç- 
jâ-mi (je vois); dont dérivent encore le lutin tpec-io, cou-tpi c- io, tpec-nla, tpee- 
tilum, le grec auùn ut (pour (riron-o;) «espion”, etc., l’allemand epàh-en (’), 1 anc. 
germ. tpéh-o (speculor), l’anc.-norske faic-im (je vois), feach-aim (je regarde), 
faochog (oeil), etc. 

Déjà M. Weber (*) avait émis l’opinion que le mot tpaç serait une contrac- 
tion de ta+paç, et aurait signifié «attacher la vue sur un objet”, opinion que 
M. Curtius rejette ( s ). M Weber a raison quant à la forme grammaticale, mais 
il a failli dans l'explication, puisqu’il ignorait la signification primitive de la 
\S pak (paç), qui n’est pas lier, mais e' étendre. 

d» m m Khanghi, Dict. Imp. 

(S) Zeitschrift III, 43$. 

(3) Curtius, Gricch. Etym. I, 81, 187. 

(4) Zeitschrift VI, 319. 

(5) Grieoh. Etjin. I, 81. 
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Or, quand on épie un objet, la vue, l'oeil, s'étend au loin et embrasse tout 
l'horizon. On nommait donc en Chinois «épier” également pak et on l'écrivit 

('), caractère abrévié pour celui de afin d’éviter de le confondre avec le 
caractère /chou eu (les yeux en mouvement), qui ne diffère que très peu de. 

l'autre caractère. 

Ce c., prononcé d'après son phon. pak , est composé avec la clef des yeux , 
et signifie donc: « étendre les yeux au loin”, c.-à-d. «épier”; de même que le c. 

pak, «lier", signifie littéralement « étendre une conte autour d'un objet.” 

L’écriture chinoise donne donc encore ici la solution de la liaison entre les 
significations lier et voir dans le mot S. pag. Le phon. ^ pak, «étendre”, 

obtint dans la suite les significations tropologiques «d'étendre, de divulger, publier, 
ou répandre , (comme l'instruction). Pour éviter encore la méprise avec le carac- 
tère presque semblable tchouen (un, seul , on l’écrivit {ftt, E. ht, J'u), 
caractère composé du même phon. pak, avec la clef phuh (frapper légèrement) et 
l'affixe fang (région). A ce mot répond en Sanscrit le verbe pas encore au- 
torisé pack, ,to maUe évident, to State fully, to spread.’’ 

La racine pak, ajoutée à la clef des parolct, forme les caractères ^ [pu, 

C. E. /»] et !§§ [fuit, E. kok, C. f“k], qui signifient «paroles grandiloques , 

réprimander, consulter, considérer” ( B ), et «prompt à parler, éloquent" (’). Les 
caractères répondent exactement à notre locution «grands mots," prise eu bon 
et en mauvais sens. Ces caractères se prononçaient encore primitivement bak , 
selon leurs phonétiques, et ils sont représentés en Sanscrit par les mots blmsh, 
«parler”, su-bhdsh, «éloquent, bien parlé.” 

Le phon. pak, ajouté à la clef des cochons, forme le c. ^ [_/«, E. ht, C./Vi], 
qui signifie grognement d’un cochon ( 4 ). Ajouté A la clef des chiens, il forme le c. 

(U Jli Klianghi, Dict. Imp. 

(*> ^ W 

(3) f | il; ,ui - 

w sft Ét üi. U 
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(poh, C. E, pok , qui est une désignation du chie» ('). Ajouté à la clef des 
boucs, il forme le c -^yjr C. E. pok), qui était le nom du mouton dans l’an- 

cienne principauté d’fda, (*). A ces mots répondent en Sanscrit: bhash (aboyer, 
gronder comme un chien), bhasha (un chien), bnkk (to Sound, to bark) et bukka 
(a goat). Ces mots sont simplement onornatopiques , et caractérisent les voir 
des cochons, chiens et moutons, qui sont étendues, prolongées ( pak ). 

Le phon. pak, ajouté à la clef des portes, forme le c. ^ [phi h , C. E. phik], 

qui signifie boucher, obstruer v s ), lirt. «étendre devant une porte.” On l’écrit aussi 

[fut, E. hok , C. /né] , caractère composé de la clef de ferre et du phon. pak 

poi, «prosterné, jeté par terre.” ( 4 ) A ces caractères répond en S. le mot pash, 
pas encore autorisé, autre forme de pu f, et qui a la signification s’obstruer. 

A ce mot se rattache encore le mot jj|| pak, caractère composé de la clef 

de terre et du phon. pak (large), et qui signifie «une masse de terre.” 

A ce mot répond en S. le mot pug-a, «un monceau de terre.” Ce dernier 
mot signifie encore une multitude, un amas de personnes. Il est alors représenté 

en Chinois par le mot pak JS [ /toi , C. fuk , E. hok], composé de la clef des 

pieds et du phon. pak, et qui signifie: «apparence de personnes assemblées ( s ). 

La racine pak primitive a altéré sa voyelle après un intervalle de temps 
inappréciable, et est devenue loi, poi et puk. Nous avons vu p. e. (pp. 

86 — 87), que les caractères phonétiques Ht Pi* etc., qui se prononçaient 

tous primitivement pak selon leur phonétique, ont reçu plus tard le son puk; ce 
qui se prouve par les mots sanscrits bhaksh et bknj (manger). 

Nous allons donc poursuivre encore notre racine dans son son altéré; et les 
anciens caractères chinois vont nous donner encore une fois la clef des diffé- 
rentes significations qu’a le mot bhuj et ses dérivés en Sanscrit. 


(1) 

* 

% 

, Khanghi, Dict. Imp. 

(2) 

% 

¥ 

$10 1, '«• 

(3) 


ifc: 

, Ibid. 

W 

± 

& 

tll , Ibid. 

(5) 

au 

m 
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Bhuj signifie 1. manger et boire; 2. posséder; 3. (dans bogga, prtcp. du fut. p.) 
jouissance, richesse, blé ou froment. 

Nous avons vu à la page 86 que les caractères et composés res- 
pectivement de la clef de manger et de la clef des vasesà-boire , avec le phon. pak 
(bok, pnk), signifiaient manger et boire, et répondent au mot S. bhuj. 

L’autre phon. pak, placé sous le toit d'une maison, formait le c. 'gjj (M. C. 

fu, E. pu), qui signifie: «posséder, être riche, richesse'', litt. «maison remplie 
jusqu’au toit,” ou «grande {pak, maison.” L'ancienne pron. de ce caractère était 
puk ou pok. (') 

Comme la richesse est dans les yeux d'un peuple barbare (et hélas ! aussi 
souvent dans ceux dés peuples civilisés) un grand bonheur (*), le même phon. 

puk, ajouté è la clef chi, désignant l'esprit qui anime la terre, formait le 
c. jflS fuh, E. hok , C. fui), prononcé également primitivement puk ou pok ; ca- 
ractère qui signifie bonheur, prospérité, litt. «largesses divines.” 

L'ancienne forme de ce caractère 'gf était ^ , composé du même phon . 
avec la clef », «maître”; donc «qui est maître, possesseur, de beaucoup." 

Enfin, ajouté à la clef des céréales ou des charrues, il forme les caractères 

et [ pih , C. E. pii], qui signifient: «céréales croissant épaissement” = 

«abondance {puk) de moisson”; et «abondance (puk) de la charrue" s céréales (*). 
Ecrit avec l’autre phon. bok: m [fu, E. hu , C . fu], il signifie «céréales accu- 
mulées et moissonnées”, litt. «large moisson”. Ces caractères ayant tous le 
phonétique puk, sc prononçaient comme leur phon,, et sont les prototypes des 
mots sanscrits bhuj, «posséder", bogga, «jouissance, richesse, blé ou froment.” 

M. Benfey fait dériver encore le Goth. bugjan, Angl.-Sax. bgegan (acheter) de la 
V S. bhuj; et croit que la signification primitive ait été «s’approprier quelque 
chose”. Mais cette étymologie est inexacte. La t'' buk de ces mots se retrouve 
dans le caractère et mot chinois ftÇ [pok, C. E. pok), signifiant: «troquer, com- 

(1) JEdk.ni», N'ot. & Quer. on Chin. & Jtp; II, S6. 

(!) ZZ. 0 g, ,Det cinq bonheur», le second se nomme Richesse", Kbaugbi, 

Dict. Imp. 

(8j Kinmghi, Dict lmp. 
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merce par échange” ( l ). Ce c. est composé de la clef -j“ chih, dont la ligne hori- 
zontale indique l’orient et l'occident, et la ligne perpendiculaire, le sud et le 
nord ( s ), et du plion. pok, qui a la signification de t'étendre (*). La première 
signification est donc aussi «grande communication” (*}, désignation admirable 
pour le commerce qui t’étend vers les quatre régions du monde. 

Le pheti. bok, ajouté é la clef du feu, forme le c. jj ^ [ phu, C. E. pho], qui 
signifie brûlant; litl. «le feu s’étendant (bok)'" (•) — le feit dévorant, signification 
du nom sanscrit du feu : bkuj+i. 

Ce même phon. bok, ajouté à la clef mouv e menl, forme le c. jj{| [pu, C. 

E. po] , litl. «grand (bok) coureur", c.-é-d. t’enfuir, t’évader, fuir. De lé, en 
Latin, le verbe fug-io, en Grec gei^-tir, et en Angl.-Sax. bi-bug-an (s’enfuir), 
que l’on a fait dériver de la V S. bkuj (se courber) sans pouvoir démontrer la 
liaison entre les verbes «se courber” et «s'enfuir.'’ 

Le Chinois nous donne encore cette liaison. Mous avons vu é la page 87 

que les trois caractères 'ÈjJ etc., prononcés tous primitivement pak, signifient 
ramper, litt. «s’étendre par terre, s’avancer en s’étendant”, comme le font les 
enfants qui ne peuvent pas encore marcher. Le chien rampant devant l'homme, 
son maître, comme uu petit enfant rampe par terre, on nommait ce mouvement 
du chien également pu/c, et on inventa le hiéroglyphe ^ [fuh, C. fuk, E. hok] (•), 
composé de homme -f et chien ^ pour exprimer graphiquement ce mot puk. 
L’action du chien étant comparée ensuite à l’homme, le c. ik reçut les sig- 
nifications tropologiques d’être prosterné par terre, comme devant un supérieur, 
se courber devant lui, ramper devant lui, comme un chien devant son maître. 

Quand le chien rampe devant son maître, il se tapit, se blottit, cherche é 
se faire petit, ou à se cacher; et de lé la signification secondaire du caractère 
puk: te cacher ( 7 ). 


(1) 


Dict. Imp. 

(S) 




(3) 

M 


• "tfe ) I6,d 

(*) 

MX 

il , md. 


(S) 

X$Z 

•XXft$l, 

Ibid. 
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De ce mot put ik, „se prosterner, se courber’ = S. bhuj , on peut faire 
dériver parfaitement le Qotli. biugan; Angl.-Sax. big-an, bigan; Aiic.-tudcsque 
bang; Angl.-Sax. beâg, beàgrian; Anc.-tudcsque bog-o, Angl.-Sax. bvg-a, dans elin- 
bog-o, eln-bog-a, el-bog-a. Mais il faut en séparer les mots fug-io, fng-tt, Wj, 

bi-bug an (s’enfuir) (■) qui appartiennent il la V bot dans )j{| . «s’enfuir”, que les 

Aryas, dans leur écriture phonétique, ont dû confondre avec le caractère ik p«t- 

L'enfant qui ne sait- pas encore marcher, rampe sur quatre pattes, et revient 
presque toujours sur ses pas, et à l'endroit d’où il est parti. «Marcher dans 
la vieille route”, retourner, fut donc également nommé put; et on représentait 

ce son par le nouveau caractère "jS [/ut, E. tôt, C. fat] ( s \ Aussi les carac- 
tères et />"t, «ramper par terre’’ comme un enfant, sont très souvent 
remplacés par le c. i w [fut, C. fut, E. tôt], prouoncé anciennement aussi put, 

et composé de la clef de courir, avec le phon. put, «rebrousser chemin.” Ce 
caractère a la signification de «mouvement d’un petit enfant qui se traîne avec 
les mains par terre” (*). 

Comme on se traîne sur le rentre, en rampant par terre, cette partie du corps 
fut nommée également put, et ce piton., ajouté ù la clef des chair», formait le 

c Jlft [fut, C. fut, E. tok], qui signifie ventre. L’ancienue prononciation était 

encore pat, comme dans le dialecte parlé d'Emoui. (♦) Nous faisons dériver di- 
rectement de ce mot l’Allemand Hauch, et le Hollandais huit (ventre); car nous 
ne pouvons admettre l’étymologie de Pott, du mot S. pug (puer) ('); ne voyant 
pas la raison de donner ù cette partie extérieure du corps, plutôt qu'ù une autre, 
un nom indiquant une mauvaise odeur. Surtout puisque ce mot pûg n’a point 
en S. la signification de rentre. 

Le serpent se traînant sur le ventre, et s'avançant en s’étendant, ou le nom- 
mait également put, et on rendait ce mot par les caractères tfegj [de bête ri], ( 

(1) Curtius [Etjm. Grecq. I, No. 163] doutait déjà de l’exactitude de l'étymologie de fugio de 
1 / bhuj (flecto). 

(*) , Khanghi, Dict. Imp. 

(3) yjv itbfT, «*■ 

(4) Généralement pak-to, M. 

(5) Etjm. Forseb. I, 263. 
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qui l’étend ^ , et [de bête jlj , qui rampe sur le ventre qui »« pronon- 
çaient donc aussi puk, selon leur phonétique. Nous faisons dériver de ce mot le 
nom S. du serpent bhujaya [bhuja ( puk)+yu]; c.-à-d. «qui se meut (ga) en 
rampant ou en s'étendant (bhuj)". Cette étymologie est plus directe que celle 

des Indianistes de v' bhuj ( — ik puk), «se courber”; mouvement qui ne convient 
point au serpent. 

Un ceinturon s’étendant autour du ventre, on le nommait également puk, 

et on l’écrivit, soit [fut, E tôt, C /ut], soit [/ut, E. tôt, C. /ut] (*). 

Le premier d<? ces caractères est composé de la clef des lauières avec le phon. 
put (large) = «la large lanière”, et le second de la même clef et du phon. puk 
(revenir) abrévié pour puk (ventre) s «lanière du ventre" (Hollandais iuit-riem). 

Il nous reste à expliquer encore le mot S. bhaj, «diviser” et «adorer”. Selon 
les Indianistes ce mot est allié aux mots bhuj, «courber” et «manger” et pach, 
«rôtir”. Nous avons déjà expliqué ces dernières significations, et nous ne nous 
occuperons donc ici que du mot bhaj, «diviser” et «adorer”. 

Nous avons vu à la page 89 que la v' pat, deux fois répétée et fendue 

eu deux:g^ ( signifiait «poitrine des animaux de sacrifice lacérée”; et que cette 

même racine, ajoutée à la clef des couteaux: jKJ signifiait, «couper en deux, 

diviser”. Nous avons identifié ce dernier caractère avec le mot S. paksha (moitié), 
de pat, «diviser en deux moitiés (*). 

An lieu du phon. pat, on employait aussi le phon. l|j pat; et ce 

dernier phon., placé à côté de la clef des couteaux, formait le c. C. 

E. po], qui signifie aussi couper en deux ( 1 * 3 4 ). 

Ce caractère était encore écrit avec le phon. |> pot, qui signifie: «pro- 
nostiquer au moyen d’une tortue”, litt. «Tortue brûlée et écorchée pour les divi- 
nations et sacrifices ;” et on avait le c. J«|J [pot , C. E. pot], «lacérer avec un 


(1) %. ® ÉS 3 , Khsaghi, Dict. Imp. 

(î) Ibid. 

(3) Ci-dessus, p. 90. 

(4) ifei ) Khsnghi, Diet. Imp. 
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couteau.” Ce dernier caractère s'écrit aussi avec la clef des chaira : m avec la 
même signification et prononciation ( l ). 11 est alors identique en signification 

avec le caractère ^|j poh , qui signifie: .tuer les victimes de sacrifice et leur 
ouvrir le corps (’). 

Ce dernier caractère n’est donc encore qu’une autre forme du c. §J|g pak, 

.poitrine des animaux de sacrifice lacérée”. Celte série explique pourquoi: 1. la 
tortue divinatoire, qu’on lacérait, et 2. la divination au moyen d’une tortue 

lacérée, furent nommées également pak ( |> ), 

Ensuite le sacrificateur, celui qui lacérait {pak) les victimes pour les be- 
soins de la divination, fut nommé également pak, et ou écrivit ce mot ^|v 
[poA, C. E. pok] (*), IM. .l’homme (Y) qui devine au moyen d’une victime 
écorchée ( |-> ). 

Le sacrificateur se prosternant ensuite par terre en offrant le sacrifice, le 

caractère et mot -f |v pak reçurent la signification de „se prosterner par terre.” (‘) 

La suite des idées était donc: 1. diviser la poitrine des animaux de sacrifice; 
2. deviner avec les animaux lacérés, 3. les offrir & la Divinité en se prosternait/ par 
terre ; 4. Honorer ou adorer les Dieux. Et voilà la raison pour laquelle enSans- 
crit, le mot bhaj , dont la forme primitive était lhak (3 pak), signifie diviser 

' $jlj , Hj P“k) et adorer ( pak). 


La is pak '{JJ’ , ajoutée à la clef des vases de sacrifice , forme le c. ^ 

[pu, C. po, E. Au\, anciennement prononcé jutk ou hak , selon son phonétique. 
11 signifie .vaisseau rond pour contenir des graines." 

On l’écrivit primitivement avec la clef de bambou: ^ [M. C. /«, E. hu]. 


.a sort of basket, square outside and round within, used to contain grain when 
(1) Klnmgbi, Dict. Imp. 

<*> # ia æ ;£:«,**■ 

(«> -fMB-tfe. ® ik, 
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worsbipping ancestors” (*). La signification primitive était «Grand (pair) vase 
de sacrifice (M) fait en jonc ou en bambou.” 

De là, en Sanscrit, le mot bhdjana (s bhaj-\-ana), „a»y vessei, as a pot or 
a cup." En Hollandais bai (un baquet , une mangeoire). 

Enfin, pour revenir au commencement, nous avons vu que les mots Backe, 
bak (joues) dérivent du chinois |||| bak. 

En Hollandais le mot bak signifie en outre la caisse d'un char, c.-à-d. ses 
flancs, ses joues. En Chinois nous avons la même double signification donnée 

au caractère et mot [fu, E.4», C. /a], composé de la clef des chars, et du 
phon. pak (large, beau), qui entre aussi dans la composition du c. jj^|| (joue). 
Ce caractère $!§, prononcé primitivement pak ( bak ), signifie: 

1. Les os de la joue humaine. 

2. Les pièces de bois qui enferment les deux lianes d'un char (*), «the rack 
or checks of a cart” ( s ). 

Nous avons vu aussi que le phon. ^ pak avait la signification de large, 
grand, comme une pièce d’étoffe (*). Pour cette raison il est employé comme 
classificateur des pièces d’étoffes entières et des habillements complets, comme p. e. 

& - m ni il pak (anc. pron.), «of clothes-one-suit”, en Hollandais: „een 
pak kleêren.” 

Le même phon., ajouté à la clef des navires, forme le c. [fuh, C . fuk, 

E. pak et pok), qui désigne un «navire qui peut porter beaucoup” ( s ), litt. «grand 
(pak) bateau.” On l’écrit aussi [fuh, C. fuk, E. hok}, litt. «navire plein” (*); 
et aussi avec le phon. pak ^ (abrévié pour ^ pak, «ventre”): [fuh, C. 

C. fuk, E. pak et pok}, litl. «vaisseau ventru (pak)." 

<*> Khanghi , Dict. Imp. 

(3) W. Williams, Tonie Dict., p. 61. 

« SIHfc. X SI tl 3 - IR Kbsaghi, Dict. lmp. 

(#) ^ $$ "tÈ* > Khâughi, Dict. Imp. 

(«) M &,">'• 
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La même V' pak (large , grand , ventru) se retrouve dans le Hollandais pak- 
echuit, et l’anglais pack-el-boat. 

Elle se trouve encore dans le Hollandais bak-wagen (grande voiture), bak- 
elede (gros traîneau), bak-beeet (monstre, colosse), où le prélixe bak a la significa- 
tion de large, ventru, comme la chinoise bak, pak. 

Si on aime mieux faire dériver ces mots de la t-” 8. pa<; ou pakth (lier, ou 
se eaisir de), nous observerons que nous avons déjà prouvé que ces racines sans- 
crites sont les racines chinoises pak jÇ (large, s’étendre) dans pak (lier) 
et pak (se saisir de); et que le piton, est identique en signification avec 
le phon. Tous ces mots dérivent de la même racine pak v large, grand, 

s’étendre); mais ce n’est que le Chinois, avec son écriture parlante, qui a su 
conserver dans ses caractères les nuances entre les mots pak (lier), pak (saisir), et 
pak (large, grand) dans les mots pak-echuit , pak-huie , etc 

§ 17. 

Racine MUT MUN MUK 

Les noms Indo-Européens et Aryens pour la bouche, se terminent en k, t 
ou en n, comme en S. mukh-a, Goth. mun-the, Lett. mutt-e , Allemand mund , 
Hollandais mon-d, etc. 

La terminaison d ou tk dans mund et munlht est inorganique, comme dans 
hund (un chien) de çvan; niemand (personne) — nie+man , Normande — Nurth+man ; 
pheaeant s phaeian+ut ; Allemande S Al/emanni , etc. ('). 

Examinons donc d'où vient cette différence de Anales. 

La langue chinoise possédait une racine mut f ancien hiéroglyphe repré- 
sentant une bannière placée dans les districts afin de presser la population; c'est 
pour cette raison que e'empreeeer, ee hâter est nommé mut mut ('). Le nom est 
certainement nne onomatupie du bruit mut mut que faisait la bannière agitée 
par le vent. 

Les chefs donnant à cette occasion des ordres à la population — leur fai- 
saient des défenses — le mot mut reçut aussi la signification de défendre, em- 
pêcher, et de etimu/er, animer ( s ). 

(1) Pott, Etjm. l’orach., L 5S3, U, 197. 

w Ms/ft mm- mms. i 

M £ M Û, Klisngbi, Dict. lmp. 
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Pour exprimer cette action dérivée, on plaçait cette racine mut à côté de 

la clef des bouche », et l'on avait le c. «bouche exhortante (*)”, qu'on écrivait 

anciennement aussi avec la clef des bouches deux fois répété, et avec la clef 

des épées: |plj, comme si l'on menaçait avec l'épée quiconque oserait désobéir 

aux défenses verbales du chef. Ces caractères ont dû se prononcer primitive- 
ment, selon leur phon., mut ; mais ils se prononcent maintenant tcan (C. man, 
E. mun, burt), par l'influence de quelques autres caractères ayant la même sig- 
nification, mais basés sur d'autres idées. Par exemple on écrivait au lieu du 

caractère m, celui de ou (’), composés de la clef de boude et du phon. 

huan [C. fan, E. huit], «obscur, confus”. 

On l’écrivait aussi caractère composé de la clef de bouche et du phon. 

wan (C. man, E. bun), «élégant”; soit: «paroles bien sonnantes’’, comme le sont 
les paroles d’exhortation. Ces caractères se prononçant primitivement tous mun, 

le caractère ffyf mut, qui signifiait la même chose, reçut également la pronon- 
ciation mun (muderne wan). Tous ces caractères désignent maintenant les coins 
de la bouche ou les lèvres. 

L'ancienne prononciation du c. m étant mut et non mu», et les deux 
prononciations étaient constamment confondues, ce qui nous est appris par les 
caractères phonétiques. P.e. le c. «mourir", est prononcé m oh [E. but, 

C. mut], tandis que le c. ^Jlj , «se couper la gorge”, se prononce wan [C. man, E. 
bun]. Le caractère , écrit aussi fi. nom d'un ancien ustensile, est pro- 
noncé hwvh (C. hwal, E. kut). Le c. fi. «loin”, est prononcé wuh (C. mat, E. 
but]. Le c. «queue de poisson”, est prononcé moh (E. boat , C. mut]. Enfin 

le c. se prononce h wuh (C. hwal, E. kut) dans le sens de vert foncé (couleur 
de ta mer), et wan (C. man, E. bun) dans le sens de «eau entrecoupée”. Or tous 
ces caractères ont pour phon. le c. ty] mut. 

Pour empêcher une personne de parler, on lui met dans la bouche une 

O) Khscghi, D. I. 

(*) im. 
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pièce de boit, ou autre objet servant de pierre d’angoisse. Conséquemment: «fer- 
mer la bouche à quelqu’un” fut écrit (’), caractère composé de la clef des 
bouche » et de la clef de boit. Or le bois se disant muk (M. muh, E. bok, C. muk), 
le c. 5* fut également prononcé ainsi, et le verbe muk signifiait donc boiter la 
bouche & quelqu'un. Ce c. se prononce maintenant haoh (C. E. hoat). Ce carac- 
tère s’écrivit aussi (*) [hwoh , C. E. hoaf], [wau, C. ma», E. bu»"] ou 
P^jJ (*) [watt , C. ma n , E. bun\ ; tous caractères composés de la clef de bouche 
avec les éléments R céi , «famille", S ma», «peuple”, et Ipi. huan, «obscur, 
confus”; et qui signifient tous fermer la bouche, bouche dote. 

Au lieu de ces caractères, on écrivit aussi pjjï, c. composé de la clef de 

bouche et du phon. mob [E. bok, C. mok] et qui signifie: «Ne parle point” [litt. 
«pas (ouvrir la) bouche’’], et ensuite: tilemc, te taire. On bien l’on écrivit le 

c. (meh, C. mak, E. bik), composé de la clef de bouche et du phon. meh (noir, 
obscur), c. qui signifie «bouche obscure”, c.-à-d. ti/encieute. La liaison entre ces 
mots est claire. Le chef faisait des défenses au peuple, et le peuple les écou- 
tait en silence, la bouche close. 

Les racines mut, mu n et muk signifiaient donc: 1. défendre avec la bouche, 
2. fermer la bouche en écoutant, 8. fermer la bouche avec violence, en impo- 
sant le silence par le bâillon ou par un ordre. Mais comme les trois mots s’é- 
changèrent continuellement, selon qu’on faisait allusion à la défense faite par la 
bouche (mut), ou aux injonctions faites au peuple, ou au silence respectueux de 
la tribu (nuit), ou au silence imposé par force (mué) , il est très plausible et 
explicable, qu’après la séparation des races, les unes prirent une de ces racines, 
les autres, une autre, puis d’autres, la troisième. Ainsi les Nepa/ait (Newari) 
conservèrent la \s mut, et nommèrent «la bouche" mhul-u. Les Hindoue adop- 
tèrent définitivement la ts muk et nommèrent «la bouche” mukh-a, et l’adjectif 
«muet” muk-a. Les Latins conservèrent les dei/x racines muk et mut et nom- 
mèrent «la bouche” bucc-a et l’adj. «muet”, mut- ut. 

Les races germaniques adoptèrent les racines mun, mut et muk, dans le 
Goth. mun-tht, Allemand mun-d, Hollandais mon-d; dans l’Ancien-Tudesque 
mû-la (pour mul-la ?), l’Anglais mouth , le Lett. mutt-e, muth-a (muk-a). On a fait 

G) pl | Khanghi, Dict. lmp. 

<*) |P|, au. 

(S) 
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dériver jusqu'ici tous ces mots du S. mukha et muka, sans qu’on sc soit soucié 
le moins du monde de la variation des désinences dans les mots, tantôt k, 
tantôt « ou t. Le Sanscrit ne put les expliquer, et c'est seulement l'ancien 
Chinois qui explique ces finales différentes, par ses caractères hiéroglyphiques, 
qui ont conservé le sens primitif de ces racines. 

§ 18 

Racine MA MO MU MI 


Nous avons vu dans les premières pages de ce mémoire ('J que les verbes 
moudre [y ma, mo) dans les langues Indo-germaniques, et les substantifs 
mare (cheval) et mare (mer) ne pouvaient dériver du Sanscrit, mais dérivent direc- 
tement de l’ancien Chinois. Cette antique racine ma, presque aussi répandue 
que les racines gap et gain, se retrouve dans beaucoup de mots sanscrits com- 
posés, quoiqu'elle ait presque partout adopté un r final, qui y a été introduit 
probablement par des races tatares; ou bien, pour rendre cette racine plus 
sonore, par les Aryas eux- mêmes. 

Prenons d’abord le mot radical lui-même: MA ^jj, ; qui signifie chantre (can- 
nabis sativa). Selon les lexicographes chinois, ce caractère est composé d’un toit 
tle maison ( J 1 ” ) sous lequel des hommes sont occupés à enlever les pellicules des 
tiges de chanvre deux fois répété] ('J. Ce caractère symbolisait donc la pré- 
paration du chanvre dans les maisons (*). Le e. jjjjjfe était prononcé lui même 

pa ou phai et avait: 1. la signification générique de fleurs de plantes, 2. de petit, 
3. de chanvre (*). Selon l’ancien dictionnaire Choue-ieen, ce c. était lui-même 
une des clefs ou caractères radicaux. 

Le chanvre était, dans la haute antiquité, d’une énorme utilité, car on fabri- 
quait en Chine des étoffes de son écorce et on se nourrissait de sa graine (*). 
Il est probable que ce fut la première graine comestible connue, cor encore 
aujourd’hui les Chinois le placent en tête des cinq espèces de céréales , qui sont : 

(1) Ci-dessus, p.p. 17—18. 

(3) Kkanghi, Dict. Imp. 

<»> B fà # U • JR Jr -tk ■ Ht r A M T vô 0 2 M , ** 
w iSHfe. Ibii - 

m , Khwghi, Dict. Iinp. 
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1. le Chanvre, 2. le Froment, 3. le Millet, i. le Millet-noir (milium nigrican») 
et 5. les Pois ou Lentilles ('). 

Son ancien nom était soit ma, soit mai, selon le phon. W[, et selon les 
anciens caractères phonétiques. A l’époque du Chi-hing il se nommait ma et il 
rimait avec le c. jjffc ga; plus tard il rimait avec le e. ho (*). 

Uni au o. » sP'*"®”, il formait le c. ma ou mo, «moudre” ou «mou- 
lin”, c.-à-d. «pierre pour moudre la graine de chanvre (ma)”; et cette racine est 
passée dans les langues Indo-Européennes pour former le nom du moulin pri- 
mitif, comme nous l'avons démontré à la page 17. 

Uni au c. «eau”, il forme le c. composé * mo, qui signifie moulin- 

h-tau (*). 

Nous avons vu tantôt que l’ancien c. pa avait aussi la signification de 

petit, mince. Cet adjectif fut rendu par le caractère ]£h ( composé de la V ma 

et du caractère yu, «petit”; et ce composé se prononçait encore ma, et plus tard 

mo (*). En ajoutant à ce caractère la clef des femmes, on avait le compos-jÿ^, 

qui se prononçait anciennement ma, puis mo; et qui, avec la réduplication : ms- 
ma ou rno-iHO, devint l'appellation commune des mires (*), litt. la petite; de même 
qu'en France les enfants appellent leur mère petite-mère, et en Allemagne: Miil- 
terehen, avec le diminutif. 

Au lieu du diminutif ma, on employait aussi le phon. ma (cheval), qu'on 

plaçait à côté de la clef des femmes, et l'on avait le c. ma, qui signifiait 

en premier lieu un e fument, et ensuite une vieille femme, une nourrice; et était 
usité aussi pour désigner une mire (•). 

0) JRL ^ II ^ M ï. ft , ffi IB M 

(2) Khangbi, Dict. Irap. »*i »«. 

(3) Khanghi, Dict. Imp. 

w JStrlHtf. 

( 5) fëtt* b,** 

(6) ÿjj| -{jj, , — • 0 Msdhurst, Chin. Dict., Williams Tonie 

Dict., etc. 
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Enfin notre phon. ma, uni à la clef des boeuf e , formait le c. ma, nom 
du boeuf, probablement primitivement le nom du boeuf sauvage à longs poils 
et à longue queue qu'on trouvait dans la principauté de Pa dans la province de 
See-tchouen, et qu’on nomme maintenant iîaou {*). 

En tournant maintenant les yeux vers le Sanscrit, nous y retrouvons toutes 
ces significations. 

Le chanvre (Cannabis sativa) est nommé dans cette langue mî-tuMrA; le 
mot m a -tri signifie mire et vache , et le mot ma-triha signifie mire et nourrice. 


Il est probable que le chanvre, la première plante qui nourrirait et vêtit 
l’homme, fut nommé ma, puisqu’il était comme la mère de l’homme, qui nourrit 
et vêtit son enfant. Or la mère fut nommée en Chinois ma, un son naturel 
(Naturlaut) à ce qu’il paraît, puisqu’on l’applique partout à la mère. Ce son 


fut rendu en Chinois par le hiéroglyphe # {mu C. mo, E. bu), représentant 
les mamelles d’une femme (*). 

Comme la terre est la nourrice de toute production, cet hiéroglyphe dé- 
signe la terre comme mire (Aquqtvp). Uni à la clef des boeuft , il forme le c. 

# mu [C. mo, E. bu], nom du boeuf, ou plutôt de la vache (*), litt. ,1e boeuf 

nourricier”. Ce caractère est donc identique en signification avec celui de 

ma, ce qui prouve que le son primitif du c. ~flf mu a été également ma. 


Voilà donc encore une fois la triple signification de mire, ferre et racée de la 
le' ma, qu’on retrouve également dans le mot S. ma-tri. 


Le vocatif singulier de mère en Chinois est formé par le préfixe |S^ a (‘), 
prononcé maintenant o dans la langue mandarine, mais encore a dans les aneiens 
dialectes de Canton et d’Emoui. Ce c. signifiait primitivement une colline 
élevée d’un côté et descendant en pente de l’autre; ensuite la figure d’une per- 

w HJB+. 

f Khanghi, Diet. lmp. 

(S) I Khanghi, Oict. Imp. 

(4) Ceci est prouvé par le mot Amiiha Buidla, que les Bouddhistes chinois transmirent 

P" 1^ («) ("0 R£ (<**«) (*»0. 
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sonne qui porte quelque chose sur un de ses bras, ce qui fait pencher l'autre 
épaule. Ainsi une nourrice, portant l'enfant sur un bras, fut nommée p. e. 

m & a pa, »Qui porte et protège". 

Ensuite il formait le vocatif, comme dans la phrase: |f|$ ^ Lan) 

kiun a ! «Oh ! mon mari". 

O-i*» ( |>pf ) est le nom de la nourrice en Chinois ('), ou plutôt c'est 

le nom de mère (au vocatif) donné par les enfantB & leur nourrice, comme ie 
font encore aujourd’hui les enfants allemands et hollandais. 

Au lieu du c. mu, on écrit aussi le c. ÿj§ ma; et ÿgj a-ma est 

encore aujourd'hui & Canton le nom général des nourrices d'enfants (*). On les 

distingue en nai-ma ( ÿ'j $(§ ) „wet-nurse”, et en kon-ma ( ) »dry-nurse”. 

Les peuples limitrophes de la Chine ont adopté le même terme, quoiqu’il 
semble que la réduplication de la lettre i» initiale se soit assez promptement 
établie, A cause de l'euphonie. Ainsi dans les îles Liou-kiou, la mère est nom- 
mée oum-ma ou an-mu ; dans le Bhotiya (Thibet) elle est nommée am-vta, Le 
dialecte Netvari (Nepaul) a conservé la racine primitive dans ma (mère). Dans 
les Védes elle se nomme ambe; en Sanscrit am-bd, par transition du m en i, 

comme en Chinois # m», en dialecte d'Emoui: bu. Le Malais a conservé les 

deux initiales m et b dans ma, a-ma et dans i-bd (mère) et ba-bti (redupl), 
»une nourrice.” 

Les langues Indo-Européennes ont conservé le m initial et la voyelle chi- 
noise, variant entre a, u et », comme en Grec dorien .»■ i>,? ; Grec p'i ”iv; Ane. 
Tudesque a-ma, am-ma-, Allemand mu- lier ; Angl.-Sax. mi-der, etc. 

Le grec u a P i‘" et latin mam-ma (les mamelles) se rattachent directement au 

c. chinois # ma, qui représentait les mamelles de la mère; signification que n’a 

point le S. mdlri et ambd. 

On a beaucoup parlé en Europe du son naturel (Naturlaut) pour les noms 
de père et mère. Il est vrai que les sons pa et ma semblent très naturels à 
l'enfant. Mais quoique plusieurs peuples puissent nommer ainsi leurs parents, 
sans avoir eu communication l’un avec l’autre, il est pourtant impossible que 

(1) |Sï#3l#-tk f Khwghi, Dict. lmp. 

(2) W. Willisnu, Tonie. Dict. of the Cnnton-disleot. 
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deux races distinctes attachent les memes significations morales à ces sons naturels 
ma et pa, sans avoir eu communauté d’idées, c.-à-d. une origine commune. 

P.e. , en Chinois, le son naturel pa (père) fut rendu par les caractères ^ 

pa et fu [C. fu , E, pe, anc. son ba ou bo, pa ou pô\. 

Nous retrouvons cette racine, avec la réduplication, dans le Bhotiya (Thi- 
bet) a-ba, a-va, dans le Nevari (Nepaul) bo-ba. Puis en Sanscrit pilri, c.-é-d. 
ptt+tri, et les dérivés >««-»??, pa-ter, goth . fa-dar , angl.-sax. fae-dcr , etc., etc. 

Cette assonance ne signifie rien dans ce mot; mais ce qui prouve beaucoup, 
c’est que le mot chinois pa a, comme le mot Sanscrit pâlri, la signification de 
prolecteur ou plutôt de gouverneur. 

Lee. % pa est composé de la clef de père et du phon. pa 2, , qui signifie 

frapper avec la main-, et cette clef JJt fu (père) représente une main levant une 

canne, c.-ù-d. le chef de la maison conduisant, instruisant et corrigeant sa 
famille ('). Le nom familier de governor, que les étudiants anglais donnent à 
leur père, rend donc exactement la signification primitive de la v' pi. 

Mais un père est nommé encore en Chinois caractère composé de la „ 

clef de pire et du phon. to (beaucoup); on nomme le père aussi |$^ ^ a tho^), 

ou, avec le phon. seul, ^ a to t 3 ), expression qu’on pourrait rendre par 

»le multiplicateur”, celui qui se multiplie ( 4 ). Les Kiang , horde nomade de race 

scythique demeurant dans l’ancien Tangut, prononçaient le c. tya (*) 

(en mandarin lie). Cet ancien nom est conservé dans les anciens dialectes 
de Canton et de Foulden, où les enfants nomment leur père [avec le vocatif a] 
a-le, a-lya. Ensuite ce nom a passé, sans intermédiaire du S., en Europe, où 
nous trouvons en Grec «rto, Latin atta, Goth. atta Anc.-bohém. ot, Slav. oCici, 
Livonien la-brs et en Hongrois atga, exactement comme encore aujourd’hui en 
dialecte d’Emoui. On ne peut faire dériver ces noms du S. pilri, sans forcer 
ouvertement la loi de la modification de son. 


(!) fâ XJ&fâ, Kh “6 hi ’ Dict ln >p- 

(S) Khanghi, Dict. Imp. 

(4) Comp. Génêse I, 28: «Croissez et multipliez 

(«) êÊXTWVJ'MAvfXib, Kb ‘ n * hi < D - l 
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Revenons maintenant & notre \S ma. 

Nous avons vu que le c. ma ou rno signifiait petit, minet, comme le sont 


les tiges de chanvre. Ce c. , placé à côté de la clef du soleil, formait le c. jjjgî 
mo , litl. «soleil mince". Le composé mo-lo | litt. «soleil mince — 

soleil voilé", signifie toleil ohtcurci, point clair, ayant peu de rayons. Avec le 
changement de l en r, ce composé aurait sonné anciennement ma-ra; et, en 
effet, nous trouvons en S. le mot ma-ri-y-chi , «a ray of light”. 

Le simple phon. ma (chanvre), placé au dessus du B oleil, forme le c. 
mi, litt. «le soleil comme des tiges de chanvre”, c.-à-d. la rayant du toltil (*). 
En 8. nous avons de cette racine, le composé ma-yukha, «a ray of light.” 


Dans les provinces occidentales de la Chine croît une plante qui rampe 
sur les terres désertes, et dont les feuilles et tiges causent des ulcéra et des 
ampoule t très virulentes, quand elles viennent en contact avec la peau de l’hom- 
me. Cette plante, ressemblant au chanvre, fut nommée Ttien-ma ou Chanvre 
ardent ('). 

De là le nom de ma (la chanvreuse) donné à des maladies cutanées, comme 
la lèpre ou la rougeole. Pour désigner cette maladie, on plaçait encore l’ancienne 
clef pai (chanvre) sous la clef des maladiet, et l’on avait le c. ijjjf ma, qui dé- 
signe ces deux maladies. De là, en Sanscrit, md-tha, «a cutaneous disease"; 
en Anc.-tudesque mei-ta, Allemand matern, Hollandais ma-telen, Angl. mea-tlee. 

M. Pictet (*) croit ces mots dérivés du S. maturd, espèce de lentille {ervum 
Âirtulum); et se demande si l'ancien tudesque ma-tar, ma-ter (tuber ligni), l’anc. 
norske mo-tr (Acer) seraient aussi dérivés de leur ressemblance avec les lentilles. 
Nous ne le croyons pas; car les Mater du bois sont plutôt des ligna irrégulières 
s’entrecroisant confusément, que des tachei comme celles de la rougeole (‘). 

Pourtant les noms sanscrits matûrd et mdsha, qui désignent des espèces de 
lentilles ( Ervum hinulum, Phatcolut radialut ) nous semblent dérivés de la même 
*•"' ma. Les lentilles sont des plantes grimpanto et rampanlet. Or ces espèces de 


o) 0 it j Kksoghi, Diet. Imp. 

w jn i # m 

fèÿ&i iHi • c -‘ u Urtica bulbifera de Sieb. et Zuoc., 
notée fautirement dans le Catalogue de Hoffmann et Schultea sous le nom ^ tkam-mm, 

composé qui n’existe point en Chinois. 

(S) Zeitschrift V, 342. 

(4) Conyeraations-Iicxikon de Brockhaus, sub. toc. Mater. 
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plantes sont nommées en Chinois mo jp , caractère composé de la clef des 
plantes, et du phon. mo (prendre avec la main), composé lui-même de chanvre 
et main; c.-à-d. plante qui étend ses tiges [mains] comme le chanvre”. Lo-mo 
jjj§j |i|[ ( «la plante qui couvre et rampe”, est le nom d’un parasite qui couvre 

les troncs des sapins (}). L'ancienne pron. de ce c. étant encore ma, selon le 
phon., mâsha et masirâ dérivent naturellement de ce mot, et doivent donc être 
traduits par «les Rampantes.” 

La racine ma, placée au dessus de la clef des oiseaux, forme le c. mai 
[E. bai, C. mai], un des noms de l’oie sauvage et aussi du passereau, nommé vul- 
gairement ma-tsioh, «l’oiseau du chanvre” (*). On leur a donné probablement 
ce nom puisque l’oie sauvage aime à se cacher pendant la mue, dans les joncs 
ou roseaux, où elle fait aussi son nid, et puisque les passereaux hantent les 
champs de chanvre pour se nourrir de ses graines. 

La même racine, placée au dessus de la clef des oiseaux h courte queue, 

forme le c. ma, nom d’une espèce de poule ou volaille ( s ). 

Nous retrouvons encore cette v' ma dans les mots sanscrits ma-râla (1. a 
sort of goose, 2. a duck) et ma-ru/a (a duck). 

Jusqu’ici la K nu a été retrouvée toute pure dans le Sanscrit; mais nous 
allons trouver maintenant une série de mots où la voyelle a été mutilée assez 
considérablement, quoiqu’elle reparaisse dans les flexions grammaticales. 

Nous avons vu que le c. et mot ffif ma signifie moudre, puisqu'il parait 
qu'on se soit nourri d’abord de pain fait de graines de chanvre écrasées, comme 
semblent le prouver les caractères mo, «espèce de gateau” (de manger et 
moulin-à-chanvre) , mo, «manger" (de manger et chanvre), etc. 

De ce verbe moudre avec une pierre, dérivait naturellement l’idée «d’écra- 
ser, de frotter", et ensuite de «détruire”, «d'exterminer''; et ces verbes furent 

nommés encore ma ou mo, et on écrivait ce mot : jp mo, caractère composé de 

la clef de main et du phon. ma (chanvre), abrévié de celui de mu [moudre). 

L'ancienne pron. de ce c. était encore ma, car les Bouddhistes chinois s’en 
sont servi pour transcrire la première syllabe du nom de la mère de Bouddha: 

(1) .MeUpIsiis clnnenais", ou , Vincetoxioum mscroplijllum". En Japon, rama. 

(*) m — % I . X I M i§- Dict - Im p. 

(3) ? Khnnghi , Dict . lmp. 
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Maya. Cette racine, en passant dans le S. , a perdu sa voyelle et est devenue 
m-rid (pour rnarid) avec les mêmes significations que le mot chinois ma: «to 
rub, to stroke, grind, crush, pound, to destroy, to kill”. 

Dans l’adjectif S. tna-sina, «well ground”, on ne voit pas encore apparaître 
la lettre r, que les Hindous y ont iutroduite probablement pour rendre sonore 
et onomatopique l’expression pour broyer. 

Comme substantif, mrid signifie terre, c.-à-d. «terre broyée, pulvérisée”; et 

à ce terme répond encore le c. chinois J ijjj? mei , composé de terre et du phon. 
abrévié ma (broyer). Il signifie: 

1. Poussière, 2. jBjfc -f~ mei thu, parcelles de saleté, 8. (avec le son ma) 
faible, vaccillant. 

La P- ma de ce dernier caractère se retrouve encore dans le mot S. mata, 
«saleté, lie, excréments”. Pott (>) fait dériver également mata de mrid, mais 
doute à cause de la signification de péché, souillure, qu’a aussi ce mot. Le 
Chinois explique encore la liaison de ces significations, puisqu'il a conservé la 
signification primitive (chanvre) de la V ma. Le chanvre croît désordonnément 
et confusément. Or, quand on a la conscience souillée, inquiète, le visage est 
confus et on cherche & le cacher. Conséquemment les Chinois nommèrent l’état 
d'avoir hante , d'être souillé, également ma caractère composé de la clef de visage 
et de ma, chanvre, litt. «visage (confus) comme du chanvre." On écrivit ce ca- 
ractère aussi ma ou mo, de coeur et phon. ma, «petit comme chanvre”. On 
ajoutait & ces caractères, celui de h, «coeur voilé” ou lo, «visage voilé”, 

et ce composé ma-lo, «visage-chanvré. — visage voilé” ou «coenr-chanvré [petit], 
coeur voilé”, signifiait avoir honte (*), être confus, à cause d'une souillure. Ce 
composé répond syllabe pour syllabe au S. mata, et se retrouve encore dans le 
Malais malu, «avoir honte”. 

Enfin mridanga, signifie eu S. un petit tambour. Cest la racine chinoise ||ji 
raa elle même, qui a la signification de tambour, puisque le son du tambour est 
égal et prolongé l s ), comme le sont les tiges de chanvre. 

Nous arrivons maintenant à un autre groupe de composés avec la W' ma 
ou chanvre. 


(1) Etjm. Forscli., I, 420. 

(ï) Sî & • $ Khanghi, Dict. lmp. 

Khanghi , Dict. Imp. 
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Cette racine, placée èi côté de la clef Ichik hiéroglyphe représentant 
«un homme marchant pas-à-pas", formait le c. prononcé mi, et ancienne 
forme dn c. {JJI mi, composé de ma (chanvre) et fi (en bas). La signification 
primitive du c. était donc «jeter en bas (fi) le chanvre (ma)". De là les sig- 
nifications de distribuer, dans le double sens de diviser et de donner (*); ensuite 
celles de jeter par terre, tirer , disperser , couper en pièces , ruiner, exterminer, blesser ( ! ). 

On écrit ce c. aussi avec la clef des couteaux: |J§) mi, mo, c. qui signifie 
découper, diviser, couper (*), caractère écrit aussi ou Mi mi et mo, représentant 

le couteau t 77 1 sous le ckanvre [^i] ( 4 ). Ce dernier c. était encore écrit 
de fô - , diviser et le ckanvre; c. prononcé également mi, et signifiant disperser. 

L’ancien c. mi représentait un homme marchant entre le chanvre pour 
le faucher — le jeter bas ( j^| ). Aussi le mot mi ou mo a la signification de 
marcher, aller , et on l’écrivit alors mi, c. composé de la clef des pieds et de 

mi (jeter bas le chanvre); ou bien mo ( s ), c. composé de la clef de ckanvre 

et de beaucoup; ou encore mo ( 6 ), c. composé de la clef des fils et du phon. 
mi (jeter bas le chanvre). Ces caractères, prononcés primitivement tous mâ , 
selon leur phonétique , représentent l’idée d’un laboureur marchant dans son 
champ pour jeter bas son chanvre, qui est abondant, et qu’il lie en gerbes avec 
une corde. 

En Sanscrit ou retrouve les mômes significations. Le verbe rat y signifie 
jeter, et le verbe rat, «blesser, diminuer, gratter, périr’’; tandis que les verbes 
pas encore autorisés ml et may signifient aller. 

A cette même racine se rattache le verbe S. pas encore autorisé mlaksk, *to 
eut, to divide”, dont la forme primitive a dû être mi-laksh, car mi est l’ancienne 
prononciation de ces verbes rat, comme l'a très bien remarqué M. Léo Meyer ( 7 ). 

(1) 0 & • fr îft ïfo ^ £ ) Khscghi, Dict. Irap. 

<*> S*. is&të. 

(=>) fl] tiHfe. 9J nu - 
(t) H # 'M’Mà' 77 ÏE "F , m - 

(*) 

(«) ff , riid - 

( 7 ) Zeitschrift Vil, 43î. 
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Ou voit même que le S. a servilement imité le changement de la voyelle pri- 
mitive a en », arrivé en Chinois. 

Ce même savant ne peut se rendre compte de la liaison étymologique entre 
nui, «blesser”, et ma, «mesurer"; mais le Chinois donne immédiatement cette 
liaison : l’ancien c. mi représentant un homme marchant patàpa* ( ^ ) dans 
le chanvre pour le jeter bas, le faucher. Conséquemment la un? com- 

portait les deux significations de «marcher pasà-pas", et de «jeter bas, faucher”. 
Or en fauchant (blessant avec la fauche) un champ, et en marchant pae à-pat, on 
mesure le terrain; et quoique cette dernière signification se soit perdue en Chi- 
nois pour le c. md, elle est restée attachée à cette racine dans le Sanscrit ('). 

Le chanvre coupé, et jonchant la terre, présentait l’aspect de confusion, de 
végétation surabondante; cet état était exprimé par le composé mi mn ^ , 

«luxurieux"; le premier c. étant composé de la clef des plantes et du phon.mi, 
«chanvre foulé par terre”, et le second composé également de la clef des piaules, 
et du phou. tou, «la négation”; c.-à-d. «mauvaises herbes” [_Un-Kraut). 

Au lieu du c. j|| mi, on emploie aussi le c. J|j| qui a le même son mi. 
A ce mot se rattache le S. ma-rdla, «a grave.” 

(1) Le sens de metvrer, dérivé de l’action d’un homme fauchant le blé, est resté pourtant eu 
Chinois h un autre caractère. Le hiéroglyphe poh, représente les deux jambes écartées d’un 

homme (a). Uni à la clef £ # frapper" : poh, il siguifie: 1. Fouler l'herbe aux pieds, 2. Cou* 

per l’herbe, faucher (6). Uni avec le c .flèche: ***» ^ signifie mesurer, calculer (c). Le hiéro- 

glyphe représentait un homme à jambes écartées, ou marchant, mesurant le terrain avec une verge, 
une flèche. Le composé % % Vi 'en kui , »les mesures naturelles", signifie la menstruation des 
femmes, comme ce mot cher noua dérive de la \y S. ma, mesurer: celle qui mesure — la lune. On 
le voit, les races aryennes faisaient dériver leur idée de mesurer de la is ma, , homme marchant 
pas-à-pas ( ^ ) au milieu de son chanvre ( jjft ) en le foulant bas"; tandis que les Chinois l’ont 
fait dériver de la 1 / poh , rjainbes écartées", qui sont le premier compas de l’homme. On dit 
pourtant en Chinois ma (de oeil et chanvre ) pour contempler lentement (d), c.-à-d. , mesurer (le 
chanvre, la récolte) avec l’oeil’’. 


M Æ jffl ** tfe , Skangki, Dict. Imp. 

« jaÆfënwi &. BfcWik, "•* 
w 3* » mfe , "*• 
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Le même piton, mi, ajouté à la clef des montagnes, tonne le c. m. mi, //mon- 
tagne couverte de végétation", «montagneux.” On l’écrit aussi «ta, c. com- 
posé de montagne et chancre. Klianglii délinil ces caractères par: «aspect dangereux 
et élevé de montagnes” (*), titl. «Montagnes superposées eu confusioii, et jonchées 
comme le chanvre." 

Nous retrouvons la l x ma de ces mots dans le S. ma i », «a désert, a mountain.” 

Mi JH est eucore le nom d’une espèce de daim habitant les marais ( 2 ), 
raison pour laquelle on nomme les abords de l'eau, couverts d’herbes, également 
mi ( J ). Le c. est composé de la clef des cerf s, et du c. mi (riz) qui n'a ici qu’une 

valeur phonétique, et s'y trouve au lieu du phon. 0|j mi, «herbes confuses”, 
car, comme nous l’avons vu ci-dessus, le c. ^ mi (piton. * mi, ri») est em- 
ployé pour le c. mi (phon. 0(5 mi, chanvre foulé par terre). 

Le c. JH signifie donc: «Cerf des herbes confuses”. A ce mot répondent 
en S. le mot ma-nt (un désert marécageux); en Angl.-Sux. le mot mh-r , An- 
glais inoo-r , Allemand Mo-rast , Hollandais nioe-ra », et le mot S . ma-rt'ka (qui 
habite les marais), nom du rtaim nommé eu chinois mi (l tait). 

Le phon. ma, ajouté il la clef des cru pamls , forme le c. ma, espèce de 
grande tortue de mer; le mi-ma | est une espèce de monstre mari», onde 
baleine. Ce mot est représenté en S. pur celui de ma— rota, «monstre marin." 


Nous avons vu à la page 10 1 que le c . pa % avait la signilieation de petit, 
mince, et que le c. fÿr ma , «jeune chanvre”, exprimait le même adjectif. Ce 
qui est jeune et petit, est aussi tendre et faible: et ce nouvel adjectif fut donc 
rendu par le même mot, quoique écrit avec des caractères différents. On écrivait 
cette 1 ' pa ou ma an dessus de la clef des os, ou de la clef des chairs, et ou 
plaçait ces gruupes sous la clef générale des maladies, ce qui donnait les c. 

f# ma et jwh; le premier signifiant «paralysie partielle”, litt. «maladie de 
faiblesse des os”, et le second: «fatigue extrême", litt. «maladie de la faiblesse 
de la chair.” 

U) Kbnnghi, Dict. lmp. 

(*> SSHÜRttL. 
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Les phon. étant encore ma, ces deux caractères ont dû se prononcer pri- 
mitivement ma. Cette V se retrouve dans le S. m-/uni (languor), m-/ai ;to be 
weak), pour md+lûni , et mâ+fai primitif. La seconde syllabe là ou lai représente 
l’ancien mot !o «malade'', lit/, «pris dans les mailles (||g to) de la maladie 
La V primitive reparaît encore dans le grec pL ic,, pZ,). v v nt. «faible, 

fatigué.” 

Le phon. ma, placé à côté de. la téta, forme le e. j|^| ma. Le hiéroglyphe 
disait pi imitiveinent : « Tâte confuse comme le chancre'; de là la signification de 

..parler difficilement, confusément,” expression rendue par les caractères 
j ma Ma (■); le second c. étant composé de la clef de tête, et du phon. kia, 
./emprunter.” En Sanscrit la voyelle a encore été élidée dans m-lechh pour 
ma-Uchh), «to spe: k barbarously, to speak confnsedly." 

La V ma dans mri, «mourir”, marana, «mourant, mort", est tout à-fait distincte 
de la l x ma dans les autres mots S. mriil et ses dérivés. On concevra cela eu 
faisant attention au fait <|ue le composé pramri/a signifie: 1. Mort, 2. Cacha. Il 
ne dérive donc point du vb. mriil, «broyer”, (comme si le corps était broyé, 
usé par la vie); mais sa signification doit être: cacha, «rentré dans l’obscurité". 
La t'' nous est encore donnée par l’ancien Chinois. 

L’obscurité, la nuit, est nommée en Chinois i/e. L’ancienne pronon- 
ciation de ce c. était encore ma, comme nous l'apprenons par l’ancien dialecte 
d’Emnui , où la unit est nommée mi un mu. Ce C. a la signification tropologhpic 

de mort; et un tombeau est nommé ^ ifjr tchanfipa, «la longue nuit”, ou 
S 3t e '^ a ’i v' a terrasse de la nuit”. 

Cette t x , ajoutée à la clef ^ qui signifie au propre «dos fragments d’os- 
sements (’), formait le c. Jfc prononcé encore aujourd'hui, selon l’ancien son 
du phon. (nuit), ma, et qui signifie priva de...., non entité i 3 ), c.-à d. «non- 

existence”, le revers de l'existence, de la vie. 

Ce caractère ne se rencontre plus que rarement, ayant été remplacé pres- 

- (1) || H !§•, Khsnglu. Dict. lmp. 

(S) y H . if &. 4 d’d ÏÊ # tr. U/ % ÿ. ift ^ Z te, 

Khnnghi, Dict. Imp. 

AS tli ■ fi fl W • h /A t- M , ,M 
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que entièrement pur le e. JE me (mourir), dent l'ancienne forme était I OU 

fragment» dus ( ) humain» ( J\^ ); expression bien moins poétique que l'ancienne 

expression ma (mfc), «fragments d'os ( ) rentrés dans la longue nuit 

La voyelle reparaît dans le mot latin mo-rior, après avoir été élidée d'abord 
dans le S. m ri. 

Nous avons vu à la page 18 que la V' ma, dans Miïhre (cheval) et mare 
(met , était représentée en Chinois par le hiéroglyphe ma, (un cheval). Le 
cheval est l'emblème de la vitesse et du mouvement ; aussi il entre dons la com- 
position de plusieurs caractères signifiant eau on vague», comme en *9^ ma [eau 
et cheval], «l'eau chevauchante”; en M pin [composé do la clef de tenu et de 
trois chevaux], «bruit des eaux”; en pi no [composé de trois chevaux], nom 

d'une rivière en Chine, etc. 

Le caractère ma (cheval), ajouté à la clef des veut» , formait le c. S|^, qui 

signifie: 1. Cheval marchant vile, 2. Vent poussant un navire (*). Ensuite ou 
employa aussi ce c. pour désigner une roite île navire, expression empruntée à la 

vitesse du cheval ( s ). Plus tard on désignait la voile par le c. ||j[[ fan, composé 

de toile et du photi. fan, ahrévié pour ÿj, fan , «flotter, naviguer" (*). Ce 

dernier c. se prononçant fan , l’uncien c. fut également prononcé fan ; mais 

il est très probable que l’ancien son était nui, selon le phonétique. Le c. est 
placé sous la c/ef de vent, et il exprime dune une qualité du vent, et non du 
cheval; car dans ce cas on l'aurait placé sous la clef du cheval. Avant l’épo- 
que quand on ajoutait aux c. phonétiques les clefs, pour préciser le sens des 

caraclères, ce c. a dû avoir été écrit simplement £ ma (*) , et sa signification 
(1) .16 M. Ül, Khanghi, Dict. lmp. 

& iïw z i. * ffl ni: * su n w. m iü a 0 . .% m # 

MH##., fins #!¥,""• 

W W ÏA ifc. ® # & iH. B 

(4) Voyez la préface. 
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primitive ti dû être: „(vent) chevauchant"; comme celle de ma (eau) était 
«eau chevauchante." 

La i u/a se retrouve au moins dans le S. Ma-rut , qui désigne «les divi- 
nités du i rut", et ensuite nie vent '. M. Kuhn 1 a comparé les Ma-rut avec h-s 
ijaudharra , ou rlrvaur ailés de la mythologie hindoue : et nous croyons donc que 
la ma, dans Ma-ntt, représente la v' chinoise ma (cheval; dans ma, «vent 
chevauchant." 

Les pierres veinées, connue l’agathe, la cornaline, etc., sont nommées par 

les Chinois ma-» au, Jt§ j|Jj ou f /itt. «.joyaux ( ^ )” ou «pierres ( ) 

à cervelle (US } de cheval ( Ce nom leur a été donné à cause de la 

ressemblance de leur couleur avec cette cervelle veinée de sang et de graisse 
C'est la même pierre, selon les Chinois, que celle qu'on nomme en Sanscrit 
ma-to-kia-ti (*,, o.-ù-d. /uarakuta. 

Nous croyons retrouver encore dans ce dernier mol la l' chinoise ma 
(cheval, pierre «le cheval) dans ma-uan ; peut-être même que mara-kala n'est que le 
nom chinois, prononcé selon l'ancienne prononciation ma-/a, avec changement 
de / en r. Mais comme on trouve en S. aussi la forme marakta, nous croyons 

plutût que le nom signitie tan g (raktai de chenal (ma), à cause de la couleur 

rouge des agathes et cornalines. Ce nom est. resté jusqu’aujourd'hui inexpliqué; 4 ; 
et, malgré Benfey, nous ne croyons pas que sa signification primitive ait été 
éméraui/e; mais, selon les autorités chinoises, agathe ou cornât me. Leméraude 
se nommait en S. haiinutani, karitaçma» (la pierre verte). 

Nous retrouvons encore la i chinoise ma dans /ratura t saphir y); le sul'lixe 
nira signifiant «excellent", et se retrouvant dans beaucoup de composés S., comme 
giriatura (fer ),.ghana+»ara (camphre), etc. 

Le même phon. ma (cheval), ajouté à la clef de bouche , forme les caractères 
Iff et ma, «injurier, outrager, vilipender, huer”. La forme primitive de 
ce c. était ma ('), c. composé de homme et checat , et désignant la cinquième 
des six espèces de punitions, nommées: 1. l’amputation du liez, i, la tonte de 

(1) Zeitschrift I, 531 1 54-9. 

(- Ê #0 S VX % Khanghi, Dict. lmp 

w # m m m m ut. itt w m **»■ 

(4) Pott, Etym. Forscl)., I, 421. 

(5) fi S* % ^ , Khanghi, Dict. Imp. 
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la chevelure, 3. l'amputation des pieds, 4-, la bastonnade, 5. la huée , S. l’exposi- 
tion au marché (* «. La c. ma (cheval) a ici une* valeur phonétique et signifie: 
«faire sonner, retentir, rugir, avertir”. 

Le ehcval hennit à l’approche du danger , et en avertit l’homme. Pour cette 

raison, le c. ma cheval entre par exemple dans la composition du c. liai, 
liU. «cheval ( : avertissant fdS )”; caractère qui signifie maintenant : «rouler 

un tambour avec violence*', puis: «éveiller le monde”, comme le fait un Sage ( 5 ). 

I.e c. gffe ma, liU. ,/iarole * hennissantes comme un cheval ( ,jj^ )," 

signifie verbeux, prolixe, babillard. 

% 

Le c. ma signifie donc bouche huante ; le c. Jjj| ma, proprement écrit 

ma, signifie bouches huantes-, et le c. ma, homme huant. Ces caractères ont 

exactement la signification qu'ont en français le verbe brailler et le sulist. braillent, 
mots dérivés du verbe braire (âne criant). 

De la t'' chinoise ma (bouche, ou homme, huant comme un cheval) dérive 
le mot védique 'mi, «to Sound, to roar”; le Grec p «-*«■«. |. huer quelqu’un, 
spécialement en imitant sa voix, 2. rugir comme un chameau; et, avec la rédu- 
plication, pmpu o/i m (railler, blâmer, censurer), et ses dérivés «« pg-pa, p, h-psv- 
pa, poi pri u, pu-pg-iff (qui raille, blâme), pïà pos, etc. Pott (*) fait dériver ces mots 
du S. smi (rire); mais la double signification de cri du chameau et de huer, qu’a 
en Grec le mot prouve qu’il faut les rapporter à la v' ma, «hennir comme 

un cheval’’, et «huer”. 

§ 19. 

Racine KAN , KAN — HAN. 

Nous avons déjà donné (pp. 1 4 et s.) plusieurs exemples de la présence de 
celle racine dans des mots Aryens, et nous allons la poursuivre maintenant 
dans d'autres mots de la famille Aryenne. 

La signification primitive de la V- kâu ( ) était canne, tige d’uni^ plante, 

comme l'indique l'ancienne forme (*). Puis, comme la première arme était 

<>> â!l#â M ^ fl ^ ïlï j£. Khanghi, Dict. Ira,.. 

<*> ® m m x ag a £ m wysïx »«■ 

(3) Etym. Forsch., II, 206. 

<*> l'ide II? jj|£ j Dict. Hiéroglyphique. 


Digitized by Google 



118 — 


ii iip branche d'arbre, un bâton ('), kdn reçut lu signification de arme», a/tar/ner, 
offenser (•). I,a signification primitive est restée dans les mots kdn «canne de 
bambou", kitn ÏTi «tige de riz”, kdn «bâton.” 

Nous avons vu que le mot S. kdnda, «la tige d’une plante d’un noeud â 
l’autre”, dérive de cette t-'' chinoise h fis, litt. «tige de bambou”. Ce 

c. a encore la signification de tige de flèche (•'), et kdnda signifie également en S. 

une flèche. Ce mot a encore en S. la signification de os; et en Chinois le c. ^Cp 

kdn , composé de la clef des os, et du piton, kdn (tigel signifie: 1 . «l’os de la jambe, 
la tibia”, 2. «un os en général, une côte” (*). Une tige de plante est souvent 

écrite aussi M kdn, et *[’ ]* iji'jv in h kdn, (litt. os-tige), est le nom des rertèlres. 

Kdm/a a encore la signification de: «slip, section of a book’’. Ceci rappelle 
les anciens temps, quand on gravait avec une pointe. Cil fer les caractères sui- 
des lames de bambou. Ces lames se nomment en Chinois lien j|fj , c. composé 

de la clef de. hamton et du piton, kirn, qui signifie: iuterca/fe, espace entre deun- 
points, ti/t. «espace entre deux noeuds d une canne de bambou”. L’ancienne 
prou, de ce c., conservée dans les anciens dialectes de Canton et d’Kmoui, était 

kdn, et il était identique en signification avec le c. kdn. 

Ces lames de bambou, reliées ensemble avec une ligature, formaient des 
livres ; et, encore aujourd’hui, en Chinois, le composé Jj||, prononcé 
anciennement kdu-lok , signifie «un livre fait de lames de bambou”; le second 
c. tok étant composé de j y , hune, section , et du phon. y’-[ ’jok , «offrir en vente.” 
Connue on le voit, toutes ces significations du mot S. kdnda dérivent na- 
turellement de la vieille is chinoise -J-* kdn, «lige d’une plante.” 

(1) Artas indiqua inanus, nngues, dcnti-squc fuerant. 

Et lapides , et item sitrarum frugmina rami. 

Lucrèce de Nature rerum, lib. V. 

«*> ? Khanplti, Dict. lmp. 

(3) Khanglii, Dict. Imp. 

W tii . ï& tk . frtli i 


Digitized by Google 



— 119 — 

K an il rt signifie en S. ..injuste , soudain", et kdaile, «soudainement”. C'est, 
toujours encore notre racine kdn, qui, ajoutée à la clef de main ou de coeur, 

forme les caractères kicn et lien (C. E. kdn), qui ont la signification de 
violent, impétueux , lill. «Main", ou «coeur, séparant". La simple i F- kan 
(attaquer), ajoutée à la clef de courir, forme lèse. ou jgî lieu, kan (E. kan, 
C. ton), qui signifient: «poursuivre, presser, faire vite”. 

Le c. ff kan, de la clef des arbres et du piton, kûn, est usité pour désig- 
ner toutes les espèces d'arbres qui ont le bois dur et bon à faire des lance » ('). 
La signification primitive était «Arbre & armes défensives.” 

La clef des arbres avec le piton, kan (séparé) forme le c. IjSJ kan, signi- 
fiant arbres larges ( J ), De là probablement en S. kdn-ana, «a forest, a grove”, 
et kan- lara, «a large forest.” 

Malgré la brièveté de la voyelle a dans banda et ses dérivés, ces mots 
dérivent également de l'ancienne F chinoise kan. 

Ainsi kaiida signifie «racine bulbeuse”; rakta-kanda , «la bulbe de sang”, est 
le nom du corail , et kan-datn signifie «le nénuphar blanc comestible”. Ces mots 

répondent au mot chinois lieu ^ j, c. composé de la clef des piaules et du piton. 

kdu. Selon Khanghi ce c. signifie : 

1. Un nénuphar {= kaudata). 

i. Plante dont le fruit ressemble à la poire, qui est rouge comme la crête 
d’un coq , et qu'on peut manger (’). (= kaitda). 

Ceci explique aussi pourquoi le corail a été comparé par les Aryas à ce 

fruit, et qu’ils l'ont nommé raklakanda, «la bulbe de sang’’. Le piton. ^ 

kan, se trouve ici au lieu du piton. f kdn (tige) ; car le c. ip kan, (de plante 

et tige), désigne la semence comestible du nénuphar ( 4 ), et le corail est nommé en 

Chinois ff kdn, (de pierre précieuse et tige) =: «la pierre précieuse à branches”. 


(1) Khaaghi, Dict. lmp. 

<*> ! fr fïïi • â A til . «t 

< s > IM, f ^ ® S. i 4 f î Z, ««■ 

(4) Khanghi, Dict. lmp. 
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l.ang hhi chu fft jFJ"- lf ^. |, «l’arbre aux belles pierres précieuses à brandies' - , 

est le nom île l’arbre du corail de l’espèce lsis ou Madrépore ('). 

La dans ces mois est donc hin et la brièveté de la voyelle dans les 
dérivés sanscrits ne «it'nïfle rien, puisqu'elle y est tantôt longue, tantôt brève. 

Par exemple le chanvre se nomme en Chinois aussi kan, ou «la plante 
("H") luxurieuse (^£)” ('-). En S. nous avons de cette racine les mots çana 

(chanvre San) et çnna , «eoarse clotli, canv&s”, c.-à d. «vêtements faits de chanvre”, 
«ragged garuienl”; Gan+jâkhtl , «a préparation of lieuip", nous semble dériver 
de la luêine racine. 

Nous allons en donner de nouvelles preuves. 

En S. le mot çuutta signifie la sueur qui sort des tempes de l'éléphant pen- 
dant le temps du rut; et çuiidd signifie: I. liqueur spiritueuse , taverne, 2. trompe 
rfuii éléphant, 3. tige i/e lotus, t. prostituée. 

Dans ces mots IV de la \S kan s’est changé en «, comme nous allons le 
démontrer. 

Nous avons vu que la v' "F bln signifiait attaquer, offenser. Conséquem- 
ment cette Y' , placée à côté de, la clef des femmes, formait le c. ÿf kân K femme 
( -jjr ) offensant ( -p ) les convenances (•’’); de là les significations de déréglé, 
adultère , fornication, qu'a ce. caractère. On écrivit ce c. aussi hin (sym- 
bole de la femme trois fois répété), avec la même signification. C'est cette racine 
qui se trouve dans le mot S. çunda, «une prostituée”. 

Pendant les jouissances de la copulation une sueur de volupté sort du corps; 
cette sueur est nommée par les Chinois JH *fc if fnng lin han, «sueur de 

volupté”. Le dernier c. han est le nom ordinaire, de, la sueur en Chinois. Il 
est composé de lu clef de l'eau , et du plion. hin (offenser), et signifie donc litté- 
ralement: te Jlnii/c (y) offensant ( -J- ) les convenances". 

Aussi les lexicographes chinois disent que la sueur sort, quand on est Aon- 
teuj- de quelque chose, de même qu’on pleure quand ou souffre de quelque chose (*). 

(1) (îéologie de la Chine, par M. Hedde, (Revue Maritime et Coloniale, XXIX, GOS). 

(2) Ci-dessus, page 15. 

y Khanghi, Dict. Imp. 

w * m #j m tu • & -/F lu j Khanghi, Dict. Imp. 
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Le mot kàn, «sueur”, est donc encore la racine dn mot S. çinir/a, «sueur”. 

Le même phonétique, ajouté à la clef des vases de vin, forme le c. Üf h/in, 

prononcé anciennement kan, et qui signifie vin amer ('), lift, „iiu qui offense le 
palais.”. C’est une espèce de bière, dont l’amer offense (hein) le palais. Le c. 

homophone ira kan (anc. pron. h an) signilie vin clair (*). Ce mot répond donc 
au mot S. <;undâ, «liqueur spiritueuse.” 

Le c. l[i^ kàn, également composé avec la racine kan, a la signification de 
tige île plante ou troue- d'arbre ( s ). Qu’on ait appliqué ce nom è la trompe d’un 
éléphant, est une idée fort naturelle; et encore aujourd'hui la trompe d’un élé- 
phant et le tronc d’un arbre, sont nommés eu anglais trime, (= çundd, trompe 
d’un éléphant). 

En ajoutant à ce caractère kàn la clef des plantes, on a le c. tau, 
«tige de plante”, auquel répond le mot S. çundit, «tige dé lotus”. 

Voilé donc toutes les significations si diverses dn mot çnm/a (çunihi) en Sans- 
crit, expliquées lucidement à, l'aide de l'ancienne \s chinoise kin, «tige de plante”, 
«attaquer”, «offenser''. On devra donc abandonner la racine arbitraire et 
n on- au t or isée ç unit, „to break, to vex, to tonnent”, établie parles India- 
nistes pour expliquer ces mots. 

L’ancienne racine kàn s'est souvent adoucie en liait, tant en Chinois qu'en 
Sanscrit. 

Unie p.e. h la clef de main, elle forme le c. n ou •ononcé main- 

tenant kan (C. bon, E. kan), signifiant «attaquer, offenser ( - ) avec la main 
( ^ La main est en effet aussi une des premières armes offensives et défensives 
de l'homme; aussi ce c. a presque reçu la signification de main en Chinois, car 
la racine kan, deux fois répétée: kien (C. kin), signifie: «lever les mains 

ensemble pour saluer”; en S. kapotahasta , «a mode of joining the hands, as a 
token of reverence”. Le c. kin, composé de la clef des Ji/s et de ce même 
phonétique, signifie «aplanir des habits avec la inaiu". On l’écrit aussi avec la 

0) ^ îSife j KhangUi, Dict. lmp. 

<*) 

l») #, 
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clef des habit* : tau {'}. Le c. tau, composé Je la clef des rires, el de 

ce plion. tau, signifie: „se défendre avec arc et (lèches” (*). 

Le c. tnn , de la clef des maint et du plion. lu» (lige ou branche), sig- 
nifie encore: «avancer quelque chose avec la main étendue” (comme un arbre 
étend ses branches). 

Ce même plion. -J- tau, ajouté à la clef des pierre», forme le. c. frf Ida, 
qui signifie 1. pierre pour cateudrer, 2. frapper ( s ). 

Le c. ijéf tan a encore la signification de empêcher, arrêter, offenser violemment (*] 
Le composé tan lien j’j 7 It^c signifie fermé , empêché d'entrer ( 5 ). 

C’est de ce mot que dérivent en S. les mots: tan, „lo strile , wonitd, hurt, 
injure, kill, rnb, importe, lo beat ( Itettledruin)"; rjhanu (i.e. han+a), «firm, hard, 
dense'*; et ensuite, comme M. Kuhn (“) l’a fort bien supposé, le mot hattn (main), 

dont la forme primitive était hun (— | c f'), comme nous l'apprenons par le Gotli. 

tau du, Angl.-Sax. han-d (main), Latin pre henâere (prendre), Grec /nr <)o>u (com- 
prendre en soi), etc. 

Nous avons vu tantôt que le c. ^-j” - hun avait aussi la signification de. 

fermé. Au lieu d'écrire ce c. avec le phon. tan ( -J- ) on l'écrit aussi avec le 

phon. prononcé maintenant tien, mais anciennement tan-, il se prononce 

lien dans le sens de dur, ferme . 7 j . Le composé est écrit alors ^ lien , ut 

signifie littéralement «tenir ferme dans la main”, puis: dur, épais, tenir dans 
la main , frapper (''). 

Ce même phon., ajouté à la clef de terre-, lien, signifie «terre dure, 
compacte”, puis: ferme, solide, durable . Ayec la clef du mêlai: lien, il sig- 

(1) ||l M tii < KliongUi , Dict. lmp. 

<*) | <3 \Y>. di . «*• 

(») &.ZÛ. «P tÜ, /in/. 

w flMit Ui. -\'k iii . ** 

(5) Z%is rM - 

(6) Zur ullosteu Gcsclt. der lndo g. Vôlk. # p. 1S. 

(7) jïjt ? Khanghi, Dict. Itnp. 

(S) IS1 ÜL . M tfc . I# tii . !I F til , lM - 
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nilie dur, comme du métal, puis: durcir du fer ou de l’acier, eu le plongeant 
dans l'eau. 

Tous ces caractères se prononçaient primitivement kan, e t nous y rapportons 
donc le mot sanscrit ghan-u, «finit, liard, dense, wliole, a solid mass, a lienp”. 

louant à la signification de somhre , nlscur , qu'a aussi le mot uhc.ua eu S., 

sa racine est la r. chinoise j tan , dans le mot chinois n* kan, composé de 
la clef du soleil et du phon. bi»t, «couvrir** connue avec la main ou un bouclier, 
et qui signifie; le soir , r obscurité. 

Le phon. simple kan p , dans sa signification de «Lige d'une piaule d'un 
noeud à l'autre", est ajotllc aux clefs des roses et pots, pour désigner ces usten— 
files, faits probablement, dans la hante antiquité, d’un noeu de bambou creux. 
Ainsi nous avons Ica caractères ‘jjj kan (de vase fi manger, et noeud de plante), 
nom d’un grand rase f 1 ); & yan (pron. mod. yen), composé de la clef des vases 
à manger t*l du phon. kan deux fois répété, qui signifie coupe en bois, coupe a 
h dre (=); tau [de lu clef des trépieds et du phon. tan ] , nom d’une espèce 
do cote ou de trépied ( :t ). 

De là, en S., le mot tnuda , „a pitclier, a jar, waterpot; a vcssel for hold- 
ing coals”. La signification de «son of an adultcress” qu’a aussi ce mot en S., 
prouve que la racine est tau ; une femme adultère se nommant eu Chinois 

m kdnfu , hll. «femme (fu) offensant (tan) les règles des eouvennnees. 

Kn général la syllabe tau avec la voyelle brève, eu Sanscrit, répond à la 
racine chinoise tan qui signifie dur, ferme, comme le mot tau (tien). 
Cette racine est représentée aussi par les caractères tin, «terre argileuse, 
tenace”, prononcé encore aujourd’hui à Canton tau, et £Ê l'eu, «établir ferme- 
ment”, prononcé maintenant à Canton lin , ce qui prouve que son ancien son 
était encore tan. 

Nous n’avous pas besoin de démontrer comment lu signification de dur, 
ferme (kan) s’est développée de la racine tau, «noeud de bambou, attaquer, 
offenser, empêcher, fermer.” Kl le saute aux yeux. 

(1) Khangbi , Dict. lmp. 

(*) St Ê • 1 til • lM - 

t» iHt -tfc, Ibid. Dans ln langue parlée d’Emoui, une bouteille est encore aujourd’hui nom- 
ni et ifitt ; un vase -à -fleurs sc nomme hoa-knn. 
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Ainsi le piton. R Lui, ajouté à la clef de tête humaine, forme le c. jj^| 
kan, partie du cou derrière les joues, c A d. la partie Jure île la tête. Il signilie 
aussi O» lie jouet élevés ('). De là, en S., les mots kan-tha, «the ncck, tlie tliroat”, 
et goutta , , ; a cheek”. Ce dernier mot signilie aussi le cou, car le composé gala- 
gamta signilie non-seulement ,/thruiit and cheek”, mais aussi broncocèle ; or cette 
tumeur spongieuse se développe sur la partie extérieure du cou, cl non sur 
les joues. 

Ganda signilie encore un clou, un furoncle. Cette signification est. représentée 
en Chinois par le c. kkiu , composé de la clef de bouche et de l’ancien piton. 
kan , «dur", et qui signifie ulcère, à ta bouche, litt. «la bouche durcie". On écrit 

ce c. aussi avec la clef de chair, avec la même prononciation et signification. 

Ce même piton, kan ( ajouté à la clef des insectes, forme le c. 

bien (C. E. bail), prononcé anciennement kan, et nom du ver luisant f). Delà, 
en Sanscrit, le mot kan-abha, «a kittd of fly." 

Le même piton, encore, placé sous la clef des maladies, forme le c. ^ 

kan (C. han , E. h tin', prononcé anciennement kan, et qui signifie cicatrice (litt. 
«maladie d'induration"). Ensuite, comme nue blessure qui se cicatrise provoque 
des démangeaisons, le c. signifie aussi démangeaison. 

De là, eu S., le mut kandu , «the itch”, et ses dérivés kan-du-ga , «se 
gratter", et kan-dnti , «wantouness” — démangeaison voluptueuse. 

Les caractères jjj kit» et |j| tin, qui signifient également/er/se, dur, tenace, 
et qui se prononçaient primitivement aussi kan, sont souvent substitués au c. 
R kan, dans les caractères composés. Ainsi, ajoutés a la def des tances, ils 
forment les caractères ^ kien [E. kicu , C. fia], nom d’une espèce de lance ‘(*) 
litt. «la lance ferme", et ;Kjj| khiu [E. tin, C. khan], «hampe de lance" (♦). De 
ces mots dérivent en Sanscrit, kau-apa et kan-apa , «a kind of spear.” 

m xm j Ktmuglii, Dict, lmp. 

(2) Khanghi, Dict. Imp. 

(3) , Khanghi, Dict. Imp. 

<*> 
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Kvula est encore le nom d’une lance en S., et son dérivé k un ta la signifie 
poil ; la rueine de ces mots est encore kdn. 

Nous avons vu t\ la page 121 que le c. jjrp kdn signifiait lige Je plante, 

Iront ■ d’arbre. Ce c., écrit avec la clef de boit: j|î^ kdn , signifie racine d’arbre, et 
le manche, la hampe d'ustensiles ('). (>n s’eu sert encore pour désigner lu lancière 

autour de l'ouverture d'un puits, faite de lances ou de flèches en bois , placées 
l’une à. côté de l'autre (-). 

Le poil des bétes «étant serré comme l’est une lancière de puits, on le nom- 
mait également kdu, et on se servait encore du même c. que celui pour le mot 

kdn (lancière), en substituant au caractère bois, la clef des poils : (*). Ce c. 

se prononce maintenant lia», mais primitivement kdn. Il signifie encore cherettjr 
longs ( 4 ) comme qui dirait lancéolés, signification littérale du mot chinois kdn et 
de son dérivé sanscrit knn-ta/a. A'unla/a et kun/i sont encore le nom d’un 
peuple, selon le Mahàbhârata fi, 347 et 2, 590; et, en Chinois, kdn est égale- 
ment le nom d’un royaume ( 6 ), lit!. «les lancifères”. 

La racine redoublée kdn se prononce maintenant lien , et signifiait pri- 
mitivement «tiges de plantes déchirées également". 

Le c. tien, composé du c. cknh , «lier ensemble", et de ce pliun. kdn 
signifie nue pelile gerbe, e.-à-d. dix poignées de blé ( c ). La signification primi- 
tive était «gerbes arrachées ( jcp ) et liées ( ).” 

De là aussi le c. m yen, composé de la clef de pierre et de ce phon. kdn, 

et qui signifie «pulvériser dans une auge à meule”, «triturer”, puisque la meule 
égalise en déchirant les molécules, hln ajoutant à ce c. la clef des mains, ou 
a le c. ^ yen, prononcé anciennement gau, et qui signifie déchirer en pièces p). 

(1) fêj . X Ü! j KliangLi, Dict. lmp. 

« X # _t * 1$ & » ,M - 

(3) % lii , »'* 

w X M ^ & » n " t 

(«) /J' ^ & . X. + JË & » Kbsaghi, Dict. In,p. 

o) m $ & , > m - 
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En y ajoutant la clef de riz , on a le c- ^ yen, »riz trituré, broyé” ('). 

L’auc. prou, de ces caractères était encore kan ou gau , car J-J est prononcé 
dans l’ancien dialecte de Canton tin ( = kan), et ÇJ] dans celui d'Emoui, gau. 
Au lieu de ce piton, tudical, les Chinois eniployeut aussi le simple piton. & 
tien (C. tin) [voir]; et les caractères tien (de blé et piton, kan) et tien 
(de riz et piton, ta w) signifient tous les deux: «broken grain or rice, grit’’. 

9 

Le dernier c. désigne aussi les grains grossiers qui se voient ( tien) au dessus 
de la farine — «la grosse farine” ( a ). 

A ce mot tan on tin répond en Sanscrit le mot kan-a , «grain, broken rice”, 
et ses significations dérivées: «goutte d'eau, étincelle de feu, un petit peu”, 
litt. «une graine d’eau, de feu, etc." 

Le même phon. kan, ajouté à la clef des vêtements, forme le c. m tien, 

c. qui signifie vieux habits (*), lift, «habits broyés, usés". I)c lit, en Sanscrit, le 
mot kan- 1 ha, «a patclied clotli.” 

Ce (pii est trituré et broyé (kan) devient petit; conséquent ment un enfant fut 
nommé également kan; et, comme l'enfant germe dans le sein de sa mèr.e, comme 
la grnine dans celui de la terre, on écrivit ce mol kan petit enfant) avec l'an- 
cien hiéroglyphe (^) > représentant l'enfant dans 1 ' utérus de lu mire. Cet 

hiéroglyphe, écrit maintenant se prononce aujourd'hui tien. Dans le dia- 
lecte d'Emoui, il sc prononce kia , avec un son nasal, modification du son pri- 
mitif qu'on retrouve encore duos le dialecte vulgaire d’Emotti gin a [a étant le 
diminutif], «petit enfant”. Ta po gin a est un enfant mâle, tsabogin-a , un enfant 
femelle. A ce mot répond en S., ka'u-ina , «a son, a daugliter”, kan-yâ, «a girl, 
a virgin”, kan -ya-kn , «a girl "; et probablement aussi kau-ùhtha, «smallest, very 
small” et kan-iyams, «very stnall.” 

tenant à la seconde signification du mot sanscrit kân-via, (servieeable for 
t lie pu pi 1 of I lie eye), la V' kan est représentée en Chinois peu le c. Sf kan, 
//an eye witli tiiuch white iu it; to open wide the eyes"; caractère composé de 
la clef de l’oeil et du phon. kan , //défendre, garder.” 

<» m % tk • Klinn^lti , Dicl. lmp. 

< 2 > W M & • % M ife ■ X % 
bk £ tb . , ,M 
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Le ptann. kan ÿjï, «fixer", placé à côte de la clef des yeux, forme le c. 
|j|=| lien, qui signifie « compter avec les yeux; un nombre” ('). Dans l’ancien 
dialecte de Canton, ce c. se prononce Un, ce qui prouve que son ancienne pron. 
était encore kan. De là, en S., le verbe gau, «to nuniber, to value, to im- 
pute, to regard”, et ri gau a, «to nuniber, to consider”. 

Le mot gana, «a multitude, a class, a commuuity , etc.’’, dérive, soit 
directement du verbe S. gau, soit indirectement du subst. Cbinois kien ^ , 
1. séparer, i/ii/ingner, '2. «mot pour compter des objets différents ( 5 ).” Le hiéroglyphe 

représente un homme ( -f ) comptant ses boeufs ( ). On s’en sert maintenant 

comme particule numérique d’un grand nombre de choses. La signification de 

lien était primitivement la même que celle de lieu , ufuer /es yeux sur 

des objets pour les compter”. Aussi ils ont dû se prononcer tous les deux 
d’abord kan. 

Dans le mot S. çani/a, «a collection of lotus Univers, an eunneb,- a bull at 
liberty”, qu'on fait dériver à tort d’une le' çand non-au torisée, se retrouve la 


même t' kan (Jjÿ ou ffi-)- Ceci se prouve par le c. kien, composé delà 

clef des boeufs et de ce même piton, kan, «ferme, fort”, c. qui signifie boeuf 
châtré (*). <tn l'écrit aussi [de la clef des boeufs et du phon. tien, «fort”], 
c. qui signifie «un boeuf pervers qui ne veut passe laisser guider” (*). Enfin le 
c. kien [composé de la clef des couteaux et du piton, kien, «tigre”] signifie 
châtrer un homme. Tous ces caractères se prononçaient primitivement kan. 

Le même phon. kan encore, ajouté a la clef des poils , forme le c. kien, 
h a football”, lit/, «une boule de poils ( ) tiare (kan)"-, de là le mot sanscrit 

kan-duka, «a bail for playing ivith”. 


(1) '•$. tli » Khsnghi , Dict. lmp. 

Kiianghi, Dict. Imp. 

(*> ÿg ^ ÜL , tut. 

(*) ^ tu $ $1 tk. $ 4- tik r# , uni. 
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Nous avons vu à la page 123 que le c. R kan signifie dur , ferme , rebelle. 

De là, le mot * ,tn [C. E. tan], signifiant «terre dure à travailler”. Uni à 

la clef des charnier, il forme le c. ^ kuaii [K. iitu], «labourer de rechef”, comme 

une terre dure. Uni à la clef des rers, il forme le c. kati , qui signifie 

„i«urdre , ronger. Ce c. fut écrit primitivement avec la clef des cochon s: kati, 

c. qui signifiait «un cochon labourant la terre avec son museau (■). 

Quand l'homme eut inventé la charrue avec laquelle il put entr’onvrir 
le sein de la terre, il emprunta la dénomination de cette action à celte du 

cochon entr’ouvrant la terre dure avec son museau, et' le mot khan tjjî , écrit 

primitivement tjp , c. composé de la clef de terre et du plion. kan, «cochon 

fouillant la terre”, reçut alors la signification de «retourner la terre avec vigueur 
en labourant" Ensuite il reçut la signification de Mener, comme le fer de 
la charrue blesse le terrain (*). De là le verbe sanscrit khan, «to dig, to 
pieree”, et le mot latin cau-alit, «un canal'' ( 4 ). 

La même association d’idées se retrouve encore dans le Rigveda, où r ri) r.ylc 
dècbireur) désigne le loiiji et la charrue-, et en (luth. où baba (dérivé du Skt. kôka, 
«un loup”), signifie charrue (*). 

Dans quelques composés on emploie au lieu des plion. précédents, le phon. 
^ hau, écrit anciennement ^1 , hiéroglyphe qui est lui-même l'ancienne forme 
du c. kin (C. kan), «vase tenace, argile" (•). On l’emploie comme plion. 
pour le son hau dans plusieurs caractères, comme dans h ni, «labourer une 
terre dure” [= kan, «labourer de rechef’]; dans hau, «air sec"; dans 
C) y Kaughi, Dict. Imp. *j ib t or 

(*> $ un \um ji )x ± tii , ««■ 
ro ^ im M $ Z % M 

(4) Ce dernier mot dérive cependant peut-être du mot chinois tien Composé de b 

elef de l’eau et du phon. tan, .enfant” | ci-dessus p. 196], .au aperture, a channel lor «rater, au 
uquaduct”, till. *enfant de Tenu, eau petite’’. 

(5i Kuhn , (Weber lud. Studien I, 353). 

(C) Vide khaughi »u6. por. et , 
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• jtfi ha », num de plusieurs rivières et lieux en Chine; nom de la voie lactée; 
corpulent, etc. \litt. fluide fort, dur”]; dans \% htm , nom propre chinois, etc. 

Uni à la clef de bouche, il forme le c. Kj|, qu'on prononce maintenant 
thon, mais qui a dû se prononcer primitivement han, selon son piton. Il signifie 
soupirer, m/mirer, applaudir. Notre supposition sur l’ancienne pron. de ce c. est 

encore confirmée par les caractères synonymes yen (K. gau), «se lamenter'', et 

gau, «sourire" (*); et pir yen (E. gau), «se désoler". Ce sont des mots ouomatopi- 

ques du son produit en soupirant, en se désolant et en admirant. A ces mots répond 
probablement le mot ti. han-ta , «Helas", interjection de douleur, de joie et de 
surprise. 

L’ancienne racine idn se retrouve encore dans d'autres composés. Par 

exemple gdn f c. composé de la clef des reptiles et du phon. idn (attaquer), 

est le nom d'une espèce de grand tigre. Les caractères m ou m , composés 

de la clef des reptiles et des rochon s avec le plion. kdu deux fois répété, désignent 

une espèce de gros cochon. Le c. K Un [composé de deux cochons), signifie 

«une multitude de cochons”; mais prononcé huaa, il signifie stupide, obstiné comme 

un cochon ( a ). Enfin les curaclères h naît. lien et hua» désignent tous 

une espece de chlore on de boite. Tous ces caractères se prononçaient primiti- 
vement ka'n, puis han , et comportaient la signification des animaux à défenses 

{Idn ~~f“) comme le tigre, le sanglier et le bouc. Cette racine se retrouve dans 

le mot 8. huu-t/a, «a tiger , a village hog, a blockhead, a ram”. 

Comme ces bêles sont obstinées, elles sont aussi courageuses. I)e ht, qu’en 

Chinois, le composé ta» hua» (tant kàn), ////. „bi/r (tam) obstinée comme 

un cochon (kân)', signifie courageux , caillant. Nous croyons donc que le mot 
sanscrit hundila , «an ussigument, order, given for the maintenance of soldiers”, 
ne dérive point de lu K non-autorisée et arbitrairement établie par les gram- 
mairiens: hund, «lu cullect, to select”, mais qu'il répond au mot chinois huan 

(» té 9 klmughi, D. I. 

(«) #f } Khangln, Diot. irup 
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taillant, courageux; de sorte que kun-dika signifierait: „ee qui sert (pour 
l'entretien des) vaillants (hunn), c.-à-d. des «soldats". 

Après tant de preuves de l’origine chinoise de la P' 1 knn en Sanscrit, 
serait-il hasardé d’y ramener encore le mot j raknn, ./le foie’? Généralement on 
le nomme en S. gakrit , mot qui, selon Pot! (>), siguilic: ./faisant (krit) l’union 

(y«)”. En Chinois le foie se nomme i«« JJJ ^ ç.-à-d. nia chair ( ) ayant une 

tige. (-I-) et des branches” ( a ), selon la forme qu’a le foie. Yakan, «les tiges 

( kan ) unies (y»)”, serait alors une explication de la forme racinale km. 

Nous ne croyons point cette supposition très hardie, car l’identité entre les 
deux langues Sanscrite et Chinoise est quelque fois tellement étonnante, qu’il 
faut absolument croire à une identité d’origine des deux races. 

Eu Chinois l'expression la plus injurieuse est celle de ^ kuu 

ni mu, «je débaucherai ta mère’’. On retrouve cette expression dans tous les 
dialectes chinois. Selon l'ancienne prononciation on anrait dit ktîn-nu-ma. Or 
nous trouvons en Sanscrit l’expression kune/î-mutrî , „an abusive, word”; accor- 
ding to glosses: «a son of an unmarried wnmati .” 

Encore aujourd’hui on prononce cette expression en dialecte de Canton kdn 
(ou fiu)-nei-a~ma , et dans le dialecte d'Emoui kun-li lao'-hv , «je débaucherai ta 
(vieille) mère”. Comme le S. ndtri dérive de l'ancienne racine ma, «mère” ( s ), 
et que la l" kân signifie adultère, dans le composé çuu-dd t‘), les expressions 
Sanskrite kunrli-miUri , et Chinoise ktîn-nu-ma sont absolument identiques, et il 
faut donc bien admettre que cette expression outrageuse est peut-être la plus 
ancienne au monde (‘). 


§ 20 . 

Racine PAN PIEN PIN PON. 


Cette racine, qui est représentée dans la langue chinoise dans plus de 
70 mots, n’est que faiblement représentée dans les langues Aryennes. En Sans- 
(1) Kljm. Forscli. , I, 322. 

j Khanghi Dict. Imp. 

(3) Ci-dessus, page 105, 

(i) Ci-dessus , pape 120. 

(5) Elle est usitée encore par le bas peuple eu Espagne sous la forme: bf*u tu madré. 


Digitized by Google 


— 181 — 


crit nous ne trouvons que les mots paiika (vase), pandu (pale, blanc), pan, hka (la 

jaunisse) et peut-être pinga (jaune), qu’ou pourrait ramener à une c pan 
ou pin. 

Cette pauvreté de la V' pan dans le S. fuit qu’on ne retrouve point de racine 
pour les mots indo-européens qui ont le son pan ou pin. 

Ainsi nous avons en Grec les mots: 

ni. opa, (je travaille, ai besoin), a.V »»•.«»,- (pauvre), ni, (travail), 

aur ru (je travaille, souffre), (mauvais, vexant), mv™ (faim); 

En Latin: prn-ûna (pauvreté); 

Puis encore en Grec: 

•tï'-os. nijr i/. ni/F ior (dor. .ni»- .'or), «la chaîne, le tissu." 
av» i'Cop«‘ (je dévide, tisse), siyv-.ns (la tisseuse); 

En Latin: pan-nut, pan-nu-veHium , pan-ut (la chaîne); 

En Gothique: fan-a (haillon, torchon); 

En Ancien Germain: fini-o (toile, drapeau); 

En Slav. épisc. parjura (pièce de toile); opon a (rideau, tapis); 

En Lithuau. piu-ti (tresser), pan-tit (corde); 

En Ancien Germain: t-pan-nan (tendre): 

En Goth. et Ane. Germ. t-pin.na» (tisser). 

Curtius, à qui nous empruntons cette liste (>), suppose pour ces mots une 
K span ou ni,, qui, comme nous l’avons observé, n’existe point en Sanscrit. 
Voyons donc si elle n’a pas été conservée en ancien Chinois. 

Le c. Mien ^ , écrit primitivement signifie en Chinois une faute, un 
crime. Ce caractère, redoublé, forme le c. qui se prononçait avec change- 
ment du k initial en p, pieu, et désignait „deux criminels confrontés s'incrimi- 
nant mutuellement” ( 2 ). 

De cette signification primitive dérivaient naturellement celles de: «faire 
de la peine à quelqu’un, être en peine, s’efforcer de se purifier soi-même en 
incriminant un autre, etc". En effet ces dérivations existent encore dans la 
langue chinoise 

Ainsi le c. jjfr , ou plutôt, selon l’ancien dictionnaire Ckovo-weu, le c. fa 
«coeur" ( s ), placé entre ce groupe /»'<■», forme le c pien , signifiant „triste. 


(1) Griccli. Etyin., I., ‘237, 24o. 

( 2 > À #1 îtS ifei • Ehanghi , Ifict. lmp. 

( S ) & Jè % fi Ht >&, Klisaghi, I>. J. 
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affligé, oppressé {'), comme l’est le coeur de ces deux criminels s’accusant mu- 
tuellement. 

Le c. j/j (force), placé entre ces deux criminels , forme le c. fjff pieu, «s’ef- 
forcer, préparer, faire.” La phrase ÏS ± U wei-hhau-pien , sigillée «s’effor- 
cer, se mettre en peine, pour son maître.” 

Enfin les accusations confuses et inextricables dans lesquelles ces deux cri- 
minels confrontés s'embrouillèrent, suggérant la comparaison à un paquet de 
cordes entortillées, et aussi difficiles à débrouiller, qu'il était difficile au juge 
de débrouiller la vérité dans les paroles confuses et embrouillées des deux cri- 
minels s'accusant réciproquement, ces cordes furent nommées également pien, et 

on écrivit ce mot nouveau /lie*, c. composé de la clef des fis ou coules et 

des deux criminels confrontés. La comparaison peut encore avoir dérivé 
de l’idée que les deux criminels cherchèrent à s’entrelacer mutuellement dans les 

lilels de la loi, par leur paroles. Le c. pien signifie conséquemment tresser 

ou tisser {*'). Le composé Z"™ ./“"i 7 signiiie «tresser les cheveux”. Tous 

ces caractères se prononçant maintenant dans le dialecte de Canton pin , ils ont 
dû se prononcer primitivement pan. 

Au lieu de ces caractères phonétiques , on emploie aussi des caractères sig- 
nificatifs, auxquels on donnuit la même prononciation. 

Ainsi un pauvre, un homme qui a peu de bien, étant peiné, oppressé , entor- 
tillé , comme un criminel accusé, on le nommait également pan; et on rendait 

ce mot par le c. (M. ph in, E. pin, C. phnu], composé de ^ «portion” et 

«écaille de tortue”, ranri , servant primitivement d’argent , c.-é d. «qui a une 

petite portion de richesse”, qui est pauvre, indigent. 

La correspondance est claire maintenant. Au mot pan, «triste , affligé, 

oppressé,” et à celui de ^ pan, «pauvre”, «indigent”, répondent en Grec, nir-i/t. 

ntr ixoof (pauvre), ner-ia (pauvreté), nor ypiis (mauvais, vexant), nsîr-a (faim); en 
Latin: pén-éria (pauvreté); en Allemand: pein ; en Hollandais: pijn; en Anglais: pain. 

Au lieu du c. pan, «s’efforcer, se donner de la peine, faire, travailler 
(') Khanglii, Diet. Imp. 

< 3 > tfl, 


Digitized by Google 


— 133 — 


pour un maître", on employait les caractères et pnn [E. phvn,C. pa»~\, 
signifiant «strenuous elTort, to fagot”. 

A ce mot répondent, en Grec: nsr-opm (je travaille), o (serf, «qui 

travaille pour un maître”), o? (travail), nee-sw (je travaille, soutire). 

Au lieu du c. pan, «tresser, tisser”, on employait les caractères homn- 
phones ^ pieu, «lier, entrelacer, tisser, tresser, une ligature", lilt. «la corde 
(jj^) P' a,e ( ^ii) )” , ou pan, «un lieu, une ganse, des entraves”, lilt. «placer 
en séries (jÿ) avec la main ( )’’. 

A ce mot pan répondent en Grec: o.*. nrfij. «or (chaîne, tissu), 

;içc - lÿopui (je dévide, tisse), (tisseuse); en Latin : pan-un», pin-ut (la chaîne); 

en Goth. fana (haillon, torchon); en Ane. Germain: fan-o (toile, drapeau), 
s-pin-nan (tisser), i-pannan (■) (tendre): en S la von : jam-juva (pièce de toile), o/iona 
(rideau, tapis); en Lithuan. pin-ti (tresser), pan-lis corde. 

Curtius a donc parfaitement raison de supposer une connection de racine 
entre nssopa, et sa famille, et njn» et scs dérivés. Cette racine commune est 

la K chinoise pan «deux criminels s’accusant réciproquement”, avec les 

significations secondaires qui en dérivent, et que nous avons expliquées ci dessus. 

Nous rapportons encore à cette racine les mots: allemand Pfannt (bassin), 
hollandais pan (bassin et tuile), anglais pan (bassin), dont le thème est pan, fan. 

Un bassin se nomme en Chinois pie» c. composé de la clef des tuiles 

et du piton, pan (plat), lilt. «la tuile plate”. Une tuile se nomme aussi pan en 
Chinois; et on distingue la tuile mule qui est tournée la partie convexe en haut, 
et la tuile mère, qui a la partie concave tournée en haut, et qui se trouve donc 

dans une position renversée. La première espèce s’écrit fan, c. composé de 

la clef des tuiles et du phon. pan, «ordinaire, commun”; et la seconde s’écrit m 

fan, c. composé de la clef des tuiles et du phon. pan, «renverser, retourner" — 
soit: la tuile ordinaire et lu tuile renversée. 

(1) La 1- peu avec le préfixe aryen ta, comme dan» tpahrn, de ta+paç (Ci.deasus, p. 91). 


Digitized by Google 



134 — 


§ 21 . 

Racine DAN DIN TAN TIN TIEN 


Nous avons déjà vu à la page 15 et s. , que la racine chinoise tan se retrouve 
dans la w' S. ton. Nous allons rechercher maintenant cette V' dans tous les mots 
Aryens où elle se trouve. 

Le mot tan a, en S , les significations de tendre un arc, étendre , couvrir, 
propager, augmenter , diriger, arranger, rétonner, tonner. 

Nous avons déjà vu que plusieurs de ces significations se retrouvent dans 

le mot chinois ta» ijïji, c. composé de la clef des ara et du phon. tan, imitatif 

du son vibrant d’une corde tendue qu'on lâche. 

Les autres significations se retrouvent dans le caractère |vjij , composé de 

la clef des portes et du phon. tan. 11 se prononce maintenant tchen-, mais nous 
savons que le tch moderne remplace presque toujours un / primitif ('). Ce c. 
a la signification de ouvrir, étendre, élargir de ta condition primitive, évident, clair. 
Tes significations dérivent de l’idée d’une porte ouverte avec bruit. 

Le même phon., ajouté à la ciel des pièces d’étofTes, forme le c ijjgp, pro- 
noncé maintenant tsicn , mais anciennement, selon sou phon. tan, tilt. „la pièce 
de toile simple, ou vibrante”, c. à-d. la couverture, le dais d’une voiture. 

Placé à côté de la clef des bouche» , il forme le c. Uip. Han, (-respirer avec 
force”. 

Au lieu du phon iç/. tan, on emploie indistinctement le phon. Jjl ( prononcé 
maintenant ttin, et dont la signification était léger, subtil , mince, comme l’est la 
substance des fées. L’ancienne prou, de ce c. était tan ou lin, comme les ca- 
ractères phonétiques le prouvent. Ainsi, uni à la clef des arcs, il forme le c. 

tchin , c. à-d. tin, car ce e. est identique en signification avec le c. tan ( s j. 
Uni à la clef de bouche, il forme, le c. thien (C. thin), qui a la même 
signification que le e. Ujp than, c.-à-d. „a fuluess of breath, long-winded, a Sound". 
Uni à la clef de terre : 11 se prononce thien, et signifie, entre autres, 

ton du tambour ; les tambours, dans la haute antiquité, étant faits en terre cuite. 

(1) EdJcins, Notes k Queries on China A Jap&n, II, 5. 

(9) Khanghi, Dict. lmp. s. v. 
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Toutes ces significations sont exprimées en S. par le son tan-, en Grec par 

les mots if n i'i, «étendre” ( ~ |jj(J ); en Latin: len-tre, «tenir”, ten-dere, 

«étendre”, ( ~ ÿfp , [JjiJ ), ten-torium, «tente' - ( = fjüp) i en Anc.-Germ. dan-jan; 

Angl.-Sax. then-ian, «étendre”; en Espagnol: tan, «sound of the tainborine”, 

tan edor , «player", tanido , «tune, Sound’’ ( — J^|). 

La is dan ou tan || i en Chinois encore la signification de K t lin ou tin, 

c.à.d. mince, tnlilil, comme l’est la corde d’un arc. De lii aussi la signification 
de simple, sent, comme l’est cette même corde. Comme tout ce qui est mince est 
aussi faiUe, et tout ce qui est subtil, léger, est aussi gracieux, la tan reçut aussi ces 

significations, et conséquemment le c. tan signifie: mince, débile, affaibli. Le 

composé m 9t tan-lin signifie Moi-même, tilt, «le seul corps”. Uni à la clef des 

femmes, il forme le c. jjji [c/ien, C cltin , K. et anc. prou, tan), qui signifie: «élégant, 
belle femme, femme qui a une line taille, qui est délicate.” 

Ces mots sont représentés en S., par tanu , «thin, délicate, moderate, stnall” 

(— $L \ë\if, «the body, one's self” ïfL ^ tan-lin), et tamis (tan+ns), 

«the body”; en Latin par len-uil ; en Anc. Germ. par dun ni; en Angl. Sax. par 
thyn ; en Allemand par dünn ; en Hollandais par dun; en Anglais par thin ; en 
Slav. par tin-'ii'û (milice). 

Le même pilon., ajouté à la clef des fis, forme le c. tek’ en, (selon 

(l’anc. pron. tan), qui signifie «une ceinture simple; lâché, délié”. Avec l’autre 
phon. tan; ^ [tchiu , C. tck’an, E. tien) , il signifie un seul Ji! , Jitament d’un cocon, 
lier. Dans cette dernière signification on l’écrit aussi te heu [C. tchin, E. 

lien), c. composé de la clef des mains, et de l’anc. phon. tan , «étendre” ('). 

Le phon. tan ( uni à la clef des habillements, forme, le c. tan, «un 

habit simple, sans doublure”. Uni à la clef des arcs: jjfjjt tan, il signifie aussi, 
comme nous l’avons déjà observé, «uti instrument de musique à cordes”. Uni 
à la clef de main: than , il signifie «pincer la harpe”. Uni encore à la clef 

G) Mti 1 j Kbangln Dict. lmp. 
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des femme*: $jî («ne. pron. tan, M. rhen , C. rhin , E. fan), il signifie encore parents, 

famille, issu d’un même père s filiation de famille ('). 

Ces significations diverses sont encore représentées en Sanscrit par les mots 

tanin ( ta,i+tu ), «a threud, cobvveb, filament” (^), «propagation, issue” ( ÿp ); 

fan+hi-ka , «a string” (&8): tan t a , ,,a thread" (jp^ )|j|)j tdu+tra, «musical 

instrument" ( ijïji ) ; tànlara (foa-t-fa-t-o), «tvoven eloth” (^|). En Latin , par ten-u* 

(un lien); en Slavon, par ten-e/o (laqueus). 

En S. (attira signifie encore «une série, arranger”, et son dérivé lan/ritt 
(t an+tra+in ), «un soldat”. La est encore tin, et la signification dérive 
du verbe «étendre des fils en s/ries pour les tisser”, «disposer des soldats en 
files comme ces mêmes fils." 

En Chinois ou nomme aussi ces mots tan; et on les représente par le carac- 
tère hiéroglyphique m, prononcé maintenant tehin [C. (riait , K. (in] {*) , et 

composé de la clef des collines et du suffixe orient. Il signifie «rangs de sol- 
dats, une file de troupes, une armée"; ensuite, comme signification dérivée, 
«placer en rang et file”, arranger, tliriyer, dire. Ces trois dernières significations 
se retrouvent en S. dans la v' tan, et conséquemment, tautrin signifie lit- 
téralement: «Ceux qui sont placés en files comme des fils", e.-ù-d. /et soldat*. 

Le plion. primitif de ces mots reparaît dans le c. chinois tehen [C. tehin, E. 

ttien], composé de la clef des tance* ou arme*, et du phon. tan, qui signifie donc 
le» lance * en ji/e, ou, comme les lexicographes chinois l’expriment, «la totalité 

des files tehin [JtjJ ” ( s ~ «se battre, combattre en rangs serrés." 


Au lieu des phonétiques et jp£ tan, on emploie aussi souvent le c. 
prononcé également tin ou tan dans la haute antiquité. Ainsi , nu lieu du c. 
{jp tan, «vêtement simple”, on écrit aussi le c. ^0 (tehin); au lieu-du c. ^ 

(1) ii'ft ÎÜ $L t!i. Khangbî, Dict. lmp. 

(2) Selon Txtcn-ia-hirtg , cité dans Kdkins (Mandarin Grauitiinr, p. S6), l’ancien son de ce c. 
était 'tien, c.-à-d. dan (= tan). 

(fSÜ 0 4% , «.w. 
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tchin (fait), «lier”, on écrit le c, ££ (/ci' in) , etc. Ce» caractère» se prononçaient 
tous anciennement //an ou tlin , comme le prouve le dialecte d’Emoui, où le c. 

tchin, «précieux, trésor”, composé de la clef des pierres précieuses et du 
même phonétique , se prononce encore aujourd'hui tin ; et où le c. *Ê teh’in, 
«suivre”, composé de courir et du même phon., se prononce tkan. 

Un autre caractère usité pour rendre le son tan est celui de [ckiti, C. 
rian, E. */»]. Son ancien son était probatdement (tin, car le c. m tchin , 
«secouer, mouvoir", composé de la clef de main et de ce phon., est prononcé en 
dialecte vulgaire d’Emoui tin dans le composé tin tan;/ ( u ÿj ', «secouer”; 
et le c. chnx, «lèvres", composé de la clef des chair « et de ce phon., s'y 
prononce tun. 

Ce même phon., ajouté ù la clef de plaie , forme le c. ^ tchin, signifiant 
uretentir comme le tonnerre; tremblement comme de la terre”. Il est donc iden- 
tique en signification avec, le c. tan, «roulement du tonnerre”, et a dû être 
primitivement homophone avec ce caractère. Ajouté à la clef de bouche-, ^ 

tchin, il signifie «être effrayé”, litt. «quivering mouth”. Ce c. se prononce à 
Emoni tin et tun. 

Uni à la clef des coquilles cauri: [tchin, C. tchan , E. tain], il signifie 

richetse », riche, tilt, «choses précieuses, cauris résonnants."; le cauri ou la 
coquille- à-perles étant dans la haute antiquité, les représentants de la valeur 
monétaire. 

Ce mot était rendu aussi par le c. ( dont l'ancienne prononciation était 
dan ou tin, comme dans le dialecte d'Einoui , et qui signifie littéralement «pierres 
précieuses fines." 

Ces mots sont représentés en S., par les mots e/han (to sound et dhana 
(chattels, wealth) , -Hit. «ce qui sonne, ou ce qui est délicat." 

Le composé mahd-dhana signifie non seulement riche, précieux, mais dans les 
Védes aussi bataille. Ceci prouve que dhana ne représente pas seulement le 
mot dan dans ( tjü (riche, précieuxl, mais aussi dans (bataille). 
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Il esl extrêmement curieux d'observer comment toutes ces significations si 
diverses découlent facilement d’une même racine signifiant primitivement «vi- 
brement d'une corde d'un arc”, «vibrement du tonnerre.” 

Comme il n'y a qu'une seule corde à un arc, la signification de seul appa- 
raît; puis, comme ce qui est seul est faible, la racine dan reçut aussi cette signi- 
fication; de faible k délicat, de délicat à estimable, preneur, il n'y-ovait qu'un pus. 

Ce qui est délicat, précieux, est désiré par l’homme; s'il le possède, il est 

ride. 

Vers l’autre direction la racine dan s’élargit en seul, inde corde , filament ; ce 
qui est fait de filament* (les habits); ce qui est placé en sériés de fils, comme 
dans les vêtements (série, rangs de soldats, file de bataille, arranger en séries, 
placer en ordre, etc., etc.). 

Ou peut donc hardiment dire que toutes ces significations découlent des deux 
significations primitives et intrinsèques de la V' dan : 1. vibrer, i. sente corde. 


Les savants ne sont pas encore d’accord si les mots sanscrits dkanus (armé 
d’un arc), dhanva et dkanvaut (un arc) appartiennent à la racine dhan ou k la V 


ban féas-Huat] (■). 


F.n ce dernier cas ces mots découleraient du mot 


chinois 




ban, «se défendre avec un arc” ( s ). Mais Kuhn ( 3 ) les rapporte à la v' tau, 
détendre”, et nous nous seutous enclins à admettre son opinion. 

En Allemand dnne répond exactement à dhan van et k dhanva (neutr.), qui ne 
signifient pas seulement la corde, mais aussi Parc même. A ce mot il ramène 
encore l'Allemand moyen don, «tension", gedon , «difficulté, violence", überdon, 
«suaire d'un mort", gedon (adv.), «zélé, pressé, hâté”; l'ancien Germain ib don-eta, 
«je suis excité par la douleur, la joie”. 

Or, tous ces mots appartiennent en effet à la dan, comme le prouvent 
les anciens caractères phonétiques chinois : 


1. Tkan {lit/, «homme partant comme la corde lâchée d’un arc”), guici, 

bas/g , tke wkole heart engaged ( EE gedon , don-eta ) ; ta move ( C S. dhan) ; 
to annog ( — ge-don , subst.); argent (— gedon, adv.). 

2. Tan ^ijj (lilt. «habit simple”), a garment without lining , a sheet-, 

Tan ijfig (lilt. «pièce de toile simple”), covering of a carriage ( — über don). 


(1) Benfey , S.-E. Dict. p. MO. 

(2) Ci-dessus, page 122. 

(3) Zeitschrift U, 236—239. 
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3. Ta» (lill. «coeur rebondissant comme une corde d’arc vibrante), to 
dread diJSrul/g or pain ( — r/ou e/a). 

Tons ces caractères sont composés avec la simple tS dan, ,vibrer”, d'un 
arc, qui se trouve aussi dans ÿji fan, ,corde d’un arc" “ S. dhonran , dhatma. 

Notre conjecture est continuée par la signification de dé*rr/ qu’a aussi , en 
Sanscrit, le mot dhanrtt; mot représenté en Chinois par le e. jjB (eh en), com- 
posé de la clef de /erre et du pion r/an (seul, étendu), et qui a donc dû se 
prononcer primitivement aussi i/a». Il signifie, dérrert , t erre tartrage (■), lit/. „a 
slieet of tond", un terrain uni, comme l'est un désert. 

Ce c. se prononce encore aujourd’hui than dans la signification de rat/e, ample (*), 
comme le sont les déserts. 

Ce c. a encore la signification de: «enlever la terre devant l'autel”. La 

terre élevée sur les lieux de sacrifice se nommait Han ( jti* ; et la terre enlevée, 

/« t/éprtttio», se nommait de» une. pion, /au) (• 1 ). De là, eu Grec, chez 

l’indure (Pyth. +. 2Ud), la signification de «dépression de l’autel”, attachée au 
mot »»«('. qui signifie aussi ,1a dépression de la main, la semelle du pied”, 

significations représentées en Chinois par le c. ^§|| than , composé de la clef de 

main et du piton, tlan Jitt. ,1a main plate”), signifiant ,preudre et tenir dans la 

main’’ ( 4 ). M. Kuhn ( l ) a donc très bien séparé ce mot »<■ '«u du verbe Stinm. «bat- 
tre”, et l'a ramené à la h" dhan, dans dharnan. L'ancien Chinois confirme d'une 
manière éclatante ses conjectures. 


c) KF ± tfc y Khanghi, Dict. Imp. 

<*> ^üIm ,bid - 

( 3 ) di fï> • IjjI J: 3spt IM - 0n 1Vc,il » uss ’ t|t'f- 1 de ln clpf des 

fùpri(n et du phon. tan . r to Icvel a place to feaentire on”. 

w t# di ■ t# ^ s* & , ,m 

(5) Zeitschrift II, 239. 
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Curtius i 1 ) croit que la lettre r est plus primitive que la lettre /, et que 
cette dernière n’est qu’un adoucissement de la première. 

Nous ne voulons pas nier que cette possibilité existe, mais quand nous 
voyons que la race chinoise, qui compte un tiers de la population entière du 
globe, ne sait pas prononcer cette lettre r, nous serions plutôt enclins il admettre 
lu priorité de la lettre l, qui se serait peu-à-peu gutturalisée, d’abord en r 
(son intermédiaire en / et »:), puis en r dur, comme le suppose M. Benfey ( s ,'. 
Selon Lepsius la consonne r n’est pas une lettre primitive, mais dérive, dans 
la plupart des langues, d’autres consonnes. «Les lettres l et r se sont séparées 
les premières d’un son allié à ces deux sons, qui, plus il est ancien, plus il 
apparaît vocalisé. Pour cette raison une de ces deux lettres manque dans 
plusieurs langues, ou bien l'une remplace l’autre. Les Chinois n’ont pas dV; 
les anciens Perses n’avaient, au contraire, pas dV. Dans le Zend r répond 
partout à IV Sanscrit: Oui! je ne thule pas qve le Sanscrit ancien n avait pas ta 
lettre r, comme lettre distincte i/n /. Je remarque encore dans les Védes une 
lettre que les grammairiens transcrivent par tr ; mais une pareille réunion aussi 
dure de deux liquides en une seule lettre, est impossible. Cette lettre était 
sans doute ce sou primaire [Urlaut] chinois et ancien persau, qui se trouvait 
entre ces deux lettres, et qui tomba en désuétude, dès le moment que le / et 

le r s’étaient distinctement séparés D’après ce que nous venons 

de dire sur le r, il nous semble que la formation tardive du /■ par d’autres 
consonnes, constitue une «période linguistique générale" (*).” Il est constant que 
dans plusieurs mot Aryens la lettre t primitive s’est endurcie en r. Nous en avons 
déjà donné un exemple à la page 25, et nous allons encore une fois poursuivre 
notre racine lik dans tous ses développements. 

Nous avons vu à la page 24, que le mot lik signifiait en Chinois «pleuvoir” 
et «dégoutter", et que cette racine était devenue rish eu Sanscrit, et rik dans les 
langues-soeurs: rig-n, reg-cn , tel— ken. 

Nous y observons déjà la transformation graduelle du l en r et r. Mais 
avant de poursuivre cette racine lik dans les langues dérivées, il convient 
d'abord de préciser le sens exact de la racine. Cette racine est représentée par 

(1) tlricch. Etymologie, I, 70. 

(2) Comp. Zeitschrift, VU, 149. 

(.*1) Lepsius, Ubcr die Annrduung und Yerwandtschaft des Seiuitischen , Acthiopischen , Alt— 
Fereischen und Alt-Aegyptischen Alphabets, pp. 9 — 13. 
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le c. jjijjç lit (prononcé maintenant lit); et l’ancien dictionaire Ctouo-we» nous dit 
qu’il est la racine des caractères prononcés lit [M] ( 1 >. 

Ce c. racinal est composé de la clef de blé (-^) deux fois répétée, et sa 

signification primitive était: «l’espuce entre deux liges de riz dans un champ", 
d'où dérivent les significations par-ei-pae-là, rare, ouvert, espacé ( s ) comme le sont 
les tiges de blé ou de riz dans un champ {*). 

Conséquemment la signification littérale du c. fpjî lit , «pluie", est «gouttes 
de [duie ( ) tombant à distances espacées lit)’’, désignation qui carac- 

térise parfaitement une pluie continue. 


Dans la plupart des composés le phon. primitif lit a été élargi en lit, 

caractère composé de liges de blé (jjpJC Ht) entassées (jJ-) sous 1,11 «éri <n. 

Ces tas de gerbes, présentant un aspect confus, ont donné souvent à ce phoné- 
tique la signification de confusion , de )n cl ange , dans les caractères composés, 
comme nous le verrons tantôt. 


Nous avons vu que ce même phon., ajouté h la clef de l'eau, formait le c. 

jffjp lit, liit. „ ha u espacée”, c.-ù d dégoutter, comme l'eau qui tombe en gouttes 

espacées d’un toit, ou des feuilles d’arbre, apt+s une averse. 

L'eau, tombant goutte par goutte, finit par creiibcr, non seulement la 
terre molle, mais même les rochers Conséquemment un e fasse , un ereut de 

ferrai», fut nommé également ht, et on écrivit ce mot c. composé de la clef 

de terre et du phon. lit «espacé” (par les pluies) r: «terre égouttée, égout”, 
mots formés en Français de la racine goutte , comme en Chinois. 

Cette signification est plus apparente encore dans le c. ÿ|jjj /ié, composé de 

la clef des eaux et du phon. lit , lui même composé de colline et de force. 

Ce dernier composé signifie «ondulations du terrain’’, c.-à d. «force (de l’eau 

« '■* ut 

(*> U ifô Sg ife , rud. 

(3) Cette signification apparaît encore claire dans le c. Uk (de plante , et blé sépare), 

«plants growiug vide apart.” 
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qui creuse) les collines”. Le premier composé yjjj) lit signifie «fendre les rochers, 

veines dans les rochers”, et puis «rire ('). 

Le dictionnaire de Khanghi dit que le caractère ht désignait primitivement 
les veines dans les rochers faites par l'eau (*). Et c'est ici que nous voudrions 
hasarder une conjecture sur l'origine de 1 écriture hiéroglyphique. Comme on 
le sait, l’eau de pluie, dégouttant le long d’une roche, y produit des ligures 
bigarrées, des dessins plus ou moins fantastiques, dans lesquels ou peut tantôt 
reconnaître un animal, tantôt un arbre, tantôt un homme, une maison, ou 
autre représentation. 

Peut-être l'homme, pour lixer un dessin plus ressemblant que les autres sur 
la roche, en a creusé les contours avec un caillou pointu, un couteau en silex. 
On a du moins trouvé en Europe de pareils dessins , datant de longtemps 
avant l’histoire humaine. 

Le c. jfflj lit , composé de la clef des cuirs ou peaux de bête tannées, 

et du piton, lit (force), c. qui signilie graver ( 5 ), prouve qu’on a tracé plus tard les 
caractères ou hiéroglyphes sur des peaux de bête comme le faisaient les anciens 
Gaulois. 

Au lieu de ces rarnetères, qui ont plutôt une valeur significative que pho- 
nétique, on employait les caractères et lit, composés de la clef de c utean 

et du phon. primitif Ht, cc. qui signifient conpir (*), UH. «espacer avec un couteau”, 
ou «(lignes) confuses (tracées par le) couteau ’. Car les premiers essais de l’homme 
dans l'art, du dessin et de l’écriture ont dû avoir été confus et embrouillés connue 
les dessins tracés sur ia roche par la pluie. Les mêmes dessins on raies pou- 
vant être produits aussi par les ongles, ou les nommait également lit ^^( s ), c. 
composé de la clef des ongles et du phon. Ht (espacer). 

Le même phon., ajouté au caractère fan (diviser), formait le c. égale- 
ment prononcé lit, et qui signilie diviser. A jouté Û la clef des perches ou lances, 
avec celle des plantes, il forme le c. également prononcé primitivement lit, 

et qui signilie 9 . séparer , diviser les plantes avec une perche. 1 ’ 


(1) W. Williams, Tonie Dictionary. 

< 2) '/PA 7^ ■{} iil ) hlianghi , Uiot. lmp. 

(*) M Üi , «*• 

G) W'JÜL , Khamrlii, Dict. lmp. 

vx) 
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En tournant maintenant les yeux vers le Sanscrit, nous trouvons que le 
mol rit i n'a non seulement la signification de pleuvoir, mais aussi celle de percer; 
et que le dérivé ritk/i y signifie «a spear, a svvord”, litl. ,/le perceur”. Dans 


ces mots se trouve conséquemment la V' lik représentée dans les c. jy Hk 
(pluie) et lit (couper). Le mot rith y signifie également: «to Uill, to hurt", 
et le prtcp. du pf. pass. ritkla est le nom d'un démon. La racine lit de ces 


mots se retrouve dans le Chinois ÉgF lit, couper” et 


lit, «nom d’un dé- 


mon” s «le déchireur." 

Nous trouvons qu'en S. le mot HU signifie «ta scralcti, prick , to Write”, 
et les dérivés lek/ra, «une lettre, un écrit", et rekha (c.-à-d. lilk+a) «une ligne, 
un dessin, une raie". C’est encore toujours l'ancienne racine lilc, représentée 


en Chinois dans les c. SJ (couper), m lit (veine de roche, fendre des 
roches, écrire) et IgJj lik (graver, écrire). 


Si nous cherchons le représentant de la racine même dans le S. , nous le 
trouvons dans le mot rick , «to evacuate, leave, join, mix, divide”. Le fait 
curieux que ce mot signifie, et i/iviter, et joMre, mélanger, significations abso- 
lument opposées, prouve que la racine est lu t-' chinoise fil qui signifie 

yséparé , comme les tiges de riz’’ et (sous la forme M- on Si ), «tiges de blé mé- 

langées, confuses, entassées sous un abri." 

Ici encore la signification véritable de la racine n'aurait jamais pû être 
éclaircie sans l’aide de l'écriture antique chinoise, qui a conservé non seule- 
ment la prononciation, mais aussi la signification de la racine, propriété dont 
les écritures alphabétiques et phonétiques ne sont pas capables. 

Par là s’expliquent aussi les significations des mots alliés dans les langues- 
soeurs, comme eu Latin linq-uere [liq- ni, /ie-tum), «laisser, délaisser, passer”; Anglo- 
Sax. lyf-aa , belif-an, laef-an ; Goth. af-lif-nan (quitter, laisser;, etc., représentés 

eu Chinois par les mots Hk «écarté, espacé", et Hk «diviser”. 

Iæs mots sanscrits rith percer), riç ou liç (to hurt) et rith (to kill, to Imrt) 
appartiennent tous à la même t- x lik , et sont représentés en Chinois par les mots 

Hk «couper"; Hk (>), «frapper"; Hk «pince-pouces", HH. «bois qui 


(1) Composé de f main, et du plion. hk, «creuser, rayer 1 ' =3 Anglais # to lick” (frapper). 
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raye les doigts"; lik «mourir”, composé de ^ f fragments d’ossements, et du 
phon. lik, «creusé, rayé”; lik, «douleur dans les os", lit/, «os rayés, creusés”; 
tik «dent cariée", /Ut. «dent creusée”, etc. 

Ce qui est constamment arasé ou creusé par un lilet d’eau, comme, par 
exemple, une roche, devient luisant, brillant. Conséquemment la racine /il', placée 

à côté de la clef des pierres: signifie I. frotter, 2.. luisant, l.a surface de la 

roche humectée continuellement par l’eau, devient blanchâtre-, conséquemment 

cette couleur fut nommée également tik , et écrite c. composé de la clef blanc 
et du phon. tik (rayer', soit «le blanc des roches creusées par l’eau” — blanchâtre. 
De lé, en Sanscrit, le mot rie/i, «to shine’’. Le luisant de la flamme fut nommé 

également tik Ht/, «le feu rayant lik)". 

Nous avons observé ci-dessus que la syllabe rnoinale lik signifiait aussi 

mélange, confusion, à cause de l’aspect du blé entassé sous un abri Cette 

dernière signification apparaît plus claire encore dans le c. lik, composé 

de «frapper légèrement” et du phon. Hk (gerbes de blé sous un abri); caractère 
qui a la signification de mélanger, confusion, et qui est donc plus directement 
l équivalcnt du mot 4. rich dans sa signification de mélanger. 

Le même phon., ajouté à la clef des paroles, forme le c. tik , «artificieux, 

cauteleux”, lit/, paroles confuses”. Nous y assimilons le mot S. reka, «doute, 
peur”, qu’on fait dériver d’une \s non-autorisée tek, «to suspect”. La v' est plutôt 
lik (cauteleux); car on est cauteleux quand on est dans le doute — quand on 
a peur. 

Cette conjecture est confirmée par le mot rekhû c.-à-d. likk+a,, «une raie", 
que nous avons déjà ramené à la i" Uk dans le mot chinois lik |>J (graver, 

écrire). Car rekhû signifie aussi un peu, c.-à-d. «une goutte" — lik jjjg , carac- 
tère qui a également la signification de: un peu, comme le vin au fond d’une 
coupe vidée. Rekhû signifie encore «fraude”; et alors il dérive du mot chinois lit- 
«crafly, wily.” 

Dans quelques cas la voyelle i primitive a été remplacée en S. par la 
voyelle a, quoique la première ait été conservée dans les langues-soeurs. 
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Par exemple noire même racine lit, ajoutée à la clef des r élément», forme 
le c. Jp: lit, «lier, serrer’’ ('), comme une ceinture autour du corps, lift, «le 
vêtement serrant, rayant". Le substantif bandage est nommé également lit et 
écrit 

En Sanscrit cette syllabe racitiale est devenue laj, «veslire, tegere”, mot 
non-autorisé encore. Mais dans les langues-soeurs la voyelle primitive reparaît 
dans le Latin lig-are (lier); Grec !■</( "«> (attacher); Irlandais ligh , leaghadh (un 
lien); Cymr. lleg , lhg-r (lien y boude). 

A ce mot répondent encore le Gotli. leit-ei», lét-ei* (médecin), leitinvn (guérir), 
leit-ina»»n » (guérison); l’anc. Slav. lekarj , le Polon. lét-arz, l’Illyr. Ijet-ar (mé- 
decin); le Lit. lei-oru », 1*1 rl . feg-i, leigh-i (médecin), etc., etc ; tons mots sig- 
niliant primitivement, comme verbes: i ueltre île» bandage» (autour d une blessure, 
d’un ulcère), et comme substantif: celui qui met !ea bandage» (le médecin, eu 
hollandai»; «verband- meester”). On peut ramener encore à la racine chinoise 

lit ( ) l'anc.-Slav. lac-an, l’anc.-Germ. luth-an, «un manteau, un voile”, 

mots représentés en Chinois par le mot Ht jmi [composé de la def des fh/»-de- 

jièche et du phon. lit], signifiant «une serviette pour couvrir les mets” (*). Peut- 
être pourrait-on ajouter encore à ce mot le mot sanscrit lat-laia, «a rag, or rags.” 

Le Cymr. llog-aud ,* llag-ail , «clôture”, est ramené également par Pictet à 
la racine lag ou lig ( 4 ). Ces mots sont en effet représentés en Chinois pai 
le c. lit, qui a aussi la signification de clôture pour animaux. Le composé 

ma lit signifie écurie, lit/, «clôture pour chevaux”. Le c. est composé 
de la clef de boit et du phon. lit (serré, comme le bled en tas). 

Notre même syllabe racinale lit, ajoutée A la clef de l'oeil, forme le c. 
prononcé primitivement lit, et qui signifie: «voir distinctement”; ajoutée 
A la clef des oreille»: lit, elle signifie «distinguer avec les oreilles”; ajoutée 

à la clef du nez: lit, elle signifie: «apercevoir par l’odorat”. La signifi- 

Khangbi, Dict. Imp. 

(2) üomp. Pictet, dans Zeitschrift V, 31 35. 

m il M ife & > Khanghi, Dict. lmp. 

(4) Zeitschrift V, 33. 

10 
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cation primitive était délinier , tracer (sur l'entendement) au moyen de l’oeil, de 
l’ouie ou de l’odorat. 

Ces mots sont représentés en Sanscrit par le verbe laksh, »to mark, ta see, 
to perceive". 

Il est possible cependant que le mot S. laksh et ses dérivés soit une cor- 
ruption du mot yih -fgf prononcé primitivement yik. Ce c , composé de la clef de 

l’homme et de l'auginent yik- (intention, pensée), signifie : 1. Cent-mille, 2. cal- 
culer, imaginer ('). La signification première vient à ce mot , de ce que le chiffre 
100,000 pouvait encore être conçu (j^f) par la pensée humaine { \). Or laksh 

et lakshâ signifient en Sanscrit: 1. apercevoir, voir, un but, une visée, et 2. le 
chiffre 100,000, que les Indo-anglais nomment a lac. Le mot laksh serait 
alors une corruption du mot vaç (uçvas\ «désirer, vouloir”, qui se rattache- 
rait alors directement au mot chinois yik ^ «intention, pensée, volonté. 

Le phon. lik a lui même aussi la signification de «passer par dessus, 

enjamber”, comme ou le fait en plaçant le blé coupé sous un abri. Cette idée 
matérielle, prise ensuite dans un sens moral, donnait au mot lik aussi la sig- 
nification de «passer par la vie", vivre. Ainsi le composé fff. lai (venir) 
lik (passer) signifie «cours de la vie.” 

Ce phon. fut encore placé à côté du c. courir -. quand il se prononçait 
également lik, et signifiait «marcher vite, parcourir” (*}. Ajouté à ta clef des 
pieds : jffig lik, il signifiait «place par où le pied passe." Ajouté à la cîef du 
coeur: lik , il signifie «sur quoi le coeur calcule”, ce que le coeur traverse, 

ce qu’il projeté, trace ( s ). 

Ces mots sont représentés en S. par le verbe rÿ, 1. «aller’’, c.-a-d. «mar- 
cher vite ou lentement” (= et lik), 2. «vivre" (— lik, traverser 

la vie), 8. «désirer”, «tâcher d’avoir" (s <|^§ lik, ce que le coeur se trace). 

(1) Le mot et carnet, sc trouvent déjà dans le signification de 100,000 dans le Chouking, 1100 
ans avant notre ère. (Legge, Sliouking, P. II, p. 289 . 

(2) Par antithèse aussi: , merdier doucement” (comme un voleur). 

\3) Jvjp jlf^ , Khnngtd. Dict Tmp. 
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Le mot lik Jkk a encore la signification de ranger, placer en eériee, en ordre, 

comme le blé coupé, sous l'abri (■). Cette signification se retrouve dans le Latin 
reg-ere, ree-tue, le Gotb. raih-te, l’Allemand rech-t, rich-ten , le Hollandais reg-t 

(droit , eu ligne droite). En Chinois le composé lik-tai signifie „la 

série (lik) des générations" ~ l’Allemand «Geslechts — reihe"; lik hoang & 

signifie: «la série (lik) des empereurs (hoang)" =; l’Allemand «Fürsten-reihe 1 ’; 

la phrase lik' lik * leiong* pak* Jzu' Tfë ffî! Q 'tff ( J ) signifie: »il plantait 2 3 

une rangée 1 s d'ormes* blancs 4- * * ’, — l'Allemand : „Er pflamte eine reihe {lik) 

weisser Ulmen.’’ 

Par suite de cette idée de ranger, placer en ordre, les constellations furent 
nommées aussi lik m, «• composé de la clef du toleil et du phon. lik , et qui 
signifie donc littéralement «la série régulière des constellations”. Cette étymo- 
logie est garantie par l’antique forme de ce caractère: lik, «blé rangé régu- 

lièrement sous un abri". En Chinois les astronomes, qui «règlent” le calendrier 
d'après le cours régulier des astres, sont nommés lik ka J** ^ ^ «les rég- 

leurs” ( 8 ). 

Le mot S. rij a encore la signification de «être fort”, quoique cette signi- 
fication ne soit pas encore autorisée par les textes. 

Aussi, si cette racine existe en S. dans ce sens, elle appartient à la Chi- 
noise lik jfj «force", probablement alliée à la K lik dans les mots lik 

jg «goutte d'eau", m lik, «roches creusées par la force (lik) de l’eau. Mais 

comme la signification de force pour te mot S. rij n'est pas autorisée, nous 
pouvons la laisser de côté. 

(2) Vide j apud Kliaughi, Dict. lmp. 

(3) De ce mot lik J||t (régler le» astres) découlent probableineut le Goth. rak-njan, l'Alle- 

mand reck~Heu, !e Hollandais rek-tneH , et l’Anglais rcck-o « (calculer). Le dialecte vulgaire d’Emoui 

a conservé la plus ancienne prou, du c. lik, dans le mot toi (luh djit J-J ^ un Almanach), 

qui représente un ancien son toi. 
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Nous avons vu à la page 144 que le mot S. rici (reluire) répondait aux 
mots chinois lit «blanchâtre’’ et fit ($$$)• «ardent, flambant, luisant." 

Le même plion., ajouté à la clef de louche, forme le c. fit, signi- 
tiant «un bruit retentissant”, lift, «bouches, clameurs, confuses”. Ajouté à la 
clef des terrines on plais de sacrifice, il forme le c. lit, signifiant «roule- 
ment du tambour”, tilt, «bruit confus de vaisselle". Nous croyons encore re- 
connaître ces mois lit dans le S. rej , qui siguilie en 8. «reluire”, mais dans les 
Védes encore «trembler'. 


Les mots grecs: lijf «J (nu lit), Ifx iço« (litière), oio/ «, (compagne de lit), 
ls/ ùi (femme eu couches); latins: lectus (lit), lec-tica (chaise-à-porteurs) ; gotli. 
Uga (être couché), lagja (meure, placer), ligrs (lit); slavons: lo: e (lit), atten- 
dent encore toujours leur éiymologie. (’) 

Nous croyons pouvoir ramener encore ces mots à notre f' fit, qui, ajoutée 


à la elef des lift ou couches, forme le c. m lit, «natte pour dormir dessus”, lit!.. 


«couchette pour loger (lik) le corps." 

Eu Grec lo/-»-;, et en Anc.-Germ. Idga signifient encore «une embûche” 
(insidiae), c.-ù-d. «un endroit où l’on se cache, pour surprendre un ennemi". 


Ces mots sont également représentés par la 


lik . et s’écrivent 


maintenant 


lit, c. composé de la clef des bois fendus, ajoutée an pliou. M, signifiant litté- 
ralement: «planchettes fendues serrées”, c.-à-d. paravent de bois, derrière lequel 
on pouvait se cacher pour surprendre un ennemi. 


De lâ encore le mot fit 



(composé de ta clef du toit et du phon. lik). 


signifiant littéralement «serré sous un toit, comme le blé fauché, c.-a-d. sombre, 
secret, profond, silencieux , solitaire, comme le sont p. e. les forêts. Peut-être 
pouvons nous ramener à ce mot, le lô/ui/ grec, qui signifie une touffe, un h allier. 


Cette dernière signification se retrouve dans le c. chinois lut [C. lut, 
E. foi], «woody places on a hill-side”; c, composé de l’é émeut foret, et du phon. 
lui (daim), qui semble sc trouver ici au lieu du phon. ^ lit, avec lequel il 
est quelquefois confondu, comme p. e. dans le c. ÿjjjj lui (de eau et daim), «to 


ooze ouf, et qui est donc identique en signification avec le c. ^ lit. Cur la 
(I) ('urtius, Griecb. Ktvn» , I, 165. 
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racine semble avoir varié entre les sons lit, lui et lot ; et le c 
lit (le bois sérié), qui désigne le Chine, est aussi écrit avec le pilon, lok 
(joyeux): m <')• 

l.e même phon. lit, ajouté à la clef des et if ni ou des bile », forme les curac- 

têres jjlj; fit et i ^| . également prononcé lit ('), caractères que les 

dictionnaires n'expliquent que par le terme vague: «nom d’un quadrupède.” La 
signification primitive aura été: «la bêle agile", [comp. lit, «courir désordonné- 

ment", p. 1 46 , et lot, «joyeux’’]. Dans ce* cas nous pourrons y rapporter 

encore les mots sanscrits rith //a (une gazelle), riç- ya et l'nj-u (un daim), et les mots 
allemands rick-e, Iteh (chevreuil), tous quadrupèdes excessivement rapides et agilesi 

Cette étymologie est garantie par le c. chinois lit, composé de la clef des chèvres 

et du même pilou, lit, et qui signilie «chèvre des montagnes”, «chevreuil" ( 8 ), litt. 
la chèvre agile. 

Nous n’osons point ramener le mot sanscrit riktha (ours) au caractère chinois 
lit , h cause de la forme synonyme lit, «la bête joyeuse’’. Cependant 
il se peut que le c. ^ loi (joyeux) ne soit ici qu’un simple phonétique sans sig- 
nification. Dans ce cas Ht, «la bête creusante" (♦), pourrait être la désignation 

de l’ourt qui se terre dans les creux de montagne. Nous insistons un peu sur 
cette étymologie, puisque le mot S. riktha signifie aussi -étoile, ce qui a décon- 
certé tous les étymologisles ( s j. Eu admettant que la racine de riktha (ours et 

étoile) soit ht ( ), ce double sens s’explique parfaitement; car cette même 

racine, ajoutée à la clef du soleil: j||s lit, signifie les as/ret (*), et ajoutée au 

(11 |tij , Klmngbi, liict. lmp 

(2) IM. 

(8) il] ¥ , iM - 

(4) Comp. ci-dessus, page 144. 

(5) Voyez Weber, dans Zeitschrift VI, 320. 

(6) Comp. ci-dessus, page 147. 
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caractère ting, «étoile”: lik, elle signifie «étoile” ('), litt. «étoiles rangées 

en ordre, comme le blé coupé sous l’abri." 

Ligu (daim) signifie encore: «the mind”, et contient donc la même racine 
lik dans lik (p. 148), «what the mind calculâtes upon”. 


Presque tous ces caractères furent écrits primitivement phonétiquement, 
sans la clef qui détermine leur sens précis, amélioration seulement introduite 
depuis le second siècle avant notre ère. Autrefois on ne les écrivit que phoné- 
tiquement, et ceci explique pourquoi le caractère racinal lik a lui-même 
encore les significations de lik (confus), de ^ lik (silencieux), de ^ lik 
(écurie), de Jj|t lik {cours des astres , de lik (bruit confus du tonnerre), de 
ÿjg lik .fosse, creux de terrain), etc. Ce fait prouve aussi, avec la dernière 

évidence, l’exactitude de notre méthode de ramener toutes les significations de 
ces caractères à la lignification radicale de leur phonétique. — Continuons. 


Notre même phon., ajouté à la clef du mouvement, forme le c. ÿfg lik, 
signifiant «s’approcher, être près” (*), litt. «mouvement de rapprocher le blé.” Ace 
mot se rattache l’Angl.-Sax. laec-an, «s’approcher”. Pictet (’) relie à ce mot le 
Goth. ga-leik-dn (rapprocher, comparer) et l'Angl.-Sax. lie, le Norske llk-r, 
l’Anc.-Germ. lich, dans les composés. 

Il est probable que la ^ Sanscrite lag (to adhéré, to attach one's self) 
soit la même que la V Chin. lik , «s’approcher”; car lag a aussi la signifi- 
cation de mourir (to pass away, to expire), et cette signification se retrouve dans 

le mot chinois lik (mourir), composé avec le même phonétique, et dont 
nous avons déjà traité à la page 144. 


Le même phon., ajouté encore à la clef de glace , forme le c. ^ lik, qui 

signifie «un froid excessif’’ [ lill . «serré par la glace"]. La même racine se retrouve 
encore dans le latin rig-eo et grec p»y-oo>, gifoc, «devenir rigide de froid”, «le 
froid." 


Le phon. lik, ajouté au caractère lui (entasser, amonceler), forme le c. 



(1) Khsnghi, Diot. Imp. 

(«) )&&> 

(3) Zeitschrift V f 33 - 34. 
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prononcé également lik, et signifiant amaeeer (•), comme le blé amassé sous un 
abri. Probablement de là, eu Sanscrit, le mot rik-tka, «une succession, une 
propriélé, richesse", dont la v' est également rici. Car, chez les peuples pri- 
mitifs, le blé et les troupeaux constituent la richesse. 

Alliés à cette racine, et se rapprochant plus de la signification de ce mot 
chinois lik , sunt les mots grecs (je recueille), (collection); latins 

leg-o, leg-io[H), hty-ulut (collecteur), etc.; goth. lie-a (j'amasse); lett. latz-'U (recueil- 
lir, faire collection',, pour lesquels on n’avait pas encore pu trouver une racine 
sanscrite correspondante ( J ). il faut y ramener probablement aussi le lithuanien 
rinkti, ,amasser” (avec un n nasal); Tank a — l'auc.-slav. rak a , «la main” (qui 

recueille), représentés eu Chinois par le mot lik c. composé de la clef de 

main et du pilon, lok ( lak ), et qui signifie: «to select, to pick and clioose." 

Nous avons vu à la page 135 que le c. ppjj: lik, composé de la clef des fi- 
lets et du piton, lik, signiDait «serviette pour couvrir les mets”. Ce c. a en même 
temps la signification à’cnfumé (smoky); soit que cette signification lui soit venue 
de la fumée des mets, passant à travers les mailles du filet de pèche, servant 
de couverture, soit à cause de l’apparence enfumée des filets de pèche suspendus 
pendant l’hiver dans les cabanes des pécheurs. 

Le même phon., uni à la clef de la couleur noire, forme le c. lik, qui 

signifie noirâtre, comme le deviennent les rochers mouillés par la pluie (’). 
Nous ramenons à ces mots lik, le vélique raj-ae (obscurité), le sanscrit rajani 
(la nuit) et le goth. riq nie (l’obscurité). 

§ 23. 

Racine LUT — RUDH. 


Nous avons vu à la page 13 que la W rutlh dans ruMira (sang) se trouvait 

dans le c. et mot chinois lui, «la chair de sacrifice sanglante". La même 

t'” se retrouve encore dans le verbe s. ruh (primitivement ruJh), t croUre , fleurir, 
germer”, et le Goth. liud-an (crescere). Ces significations se retrouvent dans le 

(n Khanghi, Dict. Imp. 

(2) Curtius, Gricch. Etym. , 1. 330. 

(3) Comp. lik (blanchâtre), p. 144. 
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mot chinois Hui 35, composé de la clef des piaules t t du plion. lut. Il se prononçait 
donc également lut, et signifie «commencer’’, «plantes commençant à germer.’’ 

Le même phon., ajouté à la clef du coeur, forme le c. 'j^ÈE liuh [C. E. lut], 

qui signifie.- «être affligé, s’affliger, se désoler". Allié à ce mot sont probablement 
le veriie s. rnd , «tu vveep, to liewail”, et les dérivés: Latin rudere , Anc.-Germ. 
riuzan , Angi.-Sax. reo/au. 

La signification de la racine dans ces mots semble être celle contenue dans 
le phon. lu/: «mener, conduire, tirer, traîner”. Ainsi lut (chair de sacri- 
fice) 7Z «la chair ( ) trainée, menée ( ji|î ) à l’autel lut (plantes commen- 
çant à germer) — «plantes ( H' ) tirées ( ) du sein de la terre”; lut (être 

affligé, se désoler) = «ce qui est tiré ( 2^1 ) du coeur ( l j > ).” 

La racine du reste n’a pas poussé beaucoup de branches et semble avoir ru 
peu de vitalité; car elle est très pauvrement représentée, et en Chinois et dans 
les langues indo-européennes. 

h 24. 

Racine KUK, KOK — KIK, KAK. 


Nous avons vu à la page 27, que la racine du mot. S. koka (anas casarka) 


était kok (t-Jf , d’après le sou que fait cet oiseau. 

En Sanscrit koka signifie en outre un loup et le coucou; tandis que kokila 
(c.-à-d. koka+ifa) signifie également le coucou, une ton rit et un insecte venimeux. 
Ces mots sont tous onomatopiques , comme ils le sont aussi en Chinois. 

Ainsi le c. hui, composé de la clef des porc i et du plion. fc kok (>), sig- 
nifie, selon Kliaughi, un quadrupède, ressemblant au léopard , qui a la face d’un 
chien et qui dévore des singes. Il signifie "aussi un sanglier. 


La preuve que le c. est ici simple phonétique, se trouve dans le c. 


hwvi, composé des mêmes éléments que le c. précédent, avec l’addition du 


(1) Ce phon. se prononçait primitivement kak, comme noua l’apprenons par le dialecte d’Emoui 
où le c. m kuk (céréales) se prononce dans les livres kok: mais en dialecte vulgaire kak. Ce c. est 
composé de la clef des céréales et de ce même phonétique , 
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c. P bouche., et qui signifie „grognement (kok kok) d’un cochon”; en grec «oifw, 
Lette bceekt, Lith. zicegli. 

Ce même phon., ajouté à la clef des tourit, forme le caractère ^ kuk 

(anc. pron. kok) , qui désigne une espèce de tourit ou de rat tauvage , c.-àd. une 
espèce de rat qui fait le bruit kuk-kuk; Allemand quiche*, Anglais to tqueok. 

Le même phon. qui se trouve dans le c. chinois kok (cygne), ajouté à la 

clef des inteclet, forme le c. g{Éjj khu, prononcé anciennement kok, et qui signifie 

un ecorpiou ('); c’est le kok-ila des Hindous. 


Le mot kukkuta, qui désigne en S. un coq et un dieu, est également ono- 
matopiqne. En Chinois le cri des coqs, ou plutèt des poules sauvages, est 

rendu par le mot kok ( flff. ) kuk ( tjg. ). On le rend encore par le mot kik ( pî^r 
ou ;. A ce mot répond en Sanscrit, le mot kêk-a, „cry of a peacock.” 

Dans l’ancien dialecte d'Emoui le gloussement des poules est nommé au- 
jourd'hui encore pkak-kok-ke [ tr nfr ni. „émet-KOK-pou!e”. On peut 

ramener à cette racine le grec «o* xôj«, l'anglais rack-U , dvck, l’allemand 
gaek-ern, et le hollandais kak-elen (gloussement des poules ou des oies). 

Les potiBsins sont nommés eu Chinois khao ^ ( c. composé de la clef des 

nieeaujr et du phon. kuk, soit: „les oiseaux qui. font kuk”. De lé probablement 
l'Allemand küch-lein, l’Anglais dick-en, et le Hollandais kuik-en, kick- eu (poussins). 

L’ancien phon. kuk, ajouté k la clef des chiens, forme le c. kuk, »nom 

d'une espèce de chien”. Ce caractère; prononcé anciennement kuk, est, avec la 
réduplication — le mol sanscrit kukkulu (chien). 

Ce nom kuk est également onomatopique, imitatif du hurlement d’un chien. 

On le rend aussi par le c. î}(î ^ composé de dieu et de deux guru/et, caractère 

qui symbolise un chien hurlant ou aboyant (kuk, kuk) sur la tombe de son 
maitre. Comme les parents sanglotent aussi près la tombe d'un mort, on 

(i) -tà j Khntighi, Dict, Lmp. Le crapaud est nommé également kuk et kuk 

9$ est aussi le nom du grillon des champs (gryllotalpa). Tous ces noms sont onomatopiquea. 
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nommait ce sanglotement aussi kuk ( % ). A ce mot répond le S. küj {— kuk), 
*to cry, to moan." 

Parmi les onomatopiques en S., nous avons encore le mot ioç a (un fouet), 
mot qu'on fait dériver d'une racine kaç (to Sound), non-autorisée. En Chinois nous 

avons les caractères: khioh (composé de la clef des pierres et de l’anc. piton. 

khok', qui signifie un fouet ; et f|2 kih ^également composé de la clef de pierre et 

du phon. kit), qui signifie: «smack of a whip." 

Les caractères phon. khioh (de bouche et anc. phon. kuk), ou t^i] 
khioh et keih (de bouche et anc. phon. Ht, «jouer, se divertir”) et kio (de chair 
et anc. phon. kiok) signifient tous rire bruyamment. Dans les langues aryennes 
nous avons les mots correspondants: latin cachinnu a, grec «a/ éCm, xaf*-alnw, anc. 
germ. hôh (to sneer), qu'on a fait dériver d'une racine sanscrite non-autorisée 
kakh, kak ou ghaggh. 

La racine iaç est représentée en Chinois par le c. kioh, dont l'ancienne 
prononciation était kak {’), plus tard kok , et qui signifie respirer avec peine, 
éructation, en Allemand, keichen; c.-à-d. la respiration d’un homme courbé sous 

un fardeau. De lé les caractères: kih, composé de homme et du phon. kak ; 

kih, de la clef wang , «hunchbacked" et du phon. kak-, kioh, composé de 
homme et du phon. kak-, qui signifient tous fatigué, épuité , la ». Ces caractères 
sont représentés en Sanscrit par le mot kaç-mala (is kaç), «fainting, weakness.” 

Jusqu’ici nous n’avons trouvé que des mots onomatopiques dans la kuk. 
Nous allons en trouver maintenant d'autres. 

Le c. kiuh , composé de la clef paou, „to enwrap, fold up, a bundle” et 
de la clef mi, «riz", signifie primitivement: «une main pleine de riz”, puis; 
«tenir dans la main" (*). Il se prononçait primitivement kuk, couittve encore 
aujourd'hui dans le dialecte de Canton. Ce phon., ajouté à la clef de main, 
forme le c. , qui signifie: «prendre dans les deux mains; le creux de la 

(1) P j KhangUi, Dict. lmp. soub la 12e clef A* u «• 

se prononce à Eraoui kak dans la langue vulgaire , kok dans celle des» livres. 

w * # ü. US ^ & + > 

Diot. Imp. 
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main". Il se prononçait primitivement aussi kuk, et nous retrouvons sa signifi- 
cation dans la racine sanscrite non-autorisée bit, «to takc.” 

Quand la main tient quelque chose, elle se courir pour contenir l'objet 
qu’elle tient, et pour cette raison le c. % kuk (main pleine de riz) est usité 
aussi comme phonétique dans les caractères qui signifient courbé, comme dans 
^ kiuh (composé de corps et phon. kuk), «the body bent”; dans kiui ( com- 
posé de peau de bête et phon. kuk\ «a football”, lit/, «pièce de cuir courbe.” 

Au lieu du phon. kuk M, on emploie aussi le phon. kiuk ^ (son moderne 

khiuh), composé de louche sous un pied, c.-o-d. «courbé en deux de sorte que la bouche 
touche aux pieds (>). Ce caractère signifie conséquemment: «courbé, resserré, 
le corps courbé, les cheveux bouclés ou frisés”. Avec ce phon. se forment encore 
les cc. jjfjg khiuh (de pied et courbé), «courber la tète, se courber; les pieds con- 
tractés par le froid” et -j/S kiuk (de homme et courbé,, «contracted, dwarfish." 

Tous ces caractères se prononçaient primitivement kuk , selon leurs phoné- 
tiques; et de cette racine phonétique dérivent le sanscrit kuch, „to slraiten , to 
make narrow, lo bend, to crisp”; le latin quic dans con-quinitco , ron-quer-i , 

cul us pour cuc+lus ; le grec l’allemand hvck-e dans hnck-c-back (= 

le goth. hanh et l’ancien-norske cuach aim, «I fold”, cuach , «a curl,” cuach-ad, 
«curled, frizled” (= kuk, «cheveux frisés’’.) 


Le premier phon. kuk, ajouté à la clef des cuirs tannés, forme le c. 
kiuh ( ! ), «to bind round, to buudle up”. L’autre phon. kuk, ajouté à la clef de 


métal, forme le o. jjK kiuh , «to bind anything with iron”. La signification pri- 
mitive était «courber une lanière, ou une bande de métal, pour lier.” Nous 
ramenons à ce mot le S. kach, «to bind.’’ 

On fait, dériver le mot S. kacha, «cheveux”, de cette 1/ kach (lier), de sorte 
que ce mot signifierait: «ce qui doit être — ou est — lié”. Mais nous foisons dé- 
river kach (lier) et kacha (cheveux) tous les deux de la racine chinoise kuk, «cour- 
bé, frisé”, représentée en chinois par le c. kuk. Plus tard ou a ajouté à cette 


(1) j Kh&ngki , Dict. 

(9) On l'écrit aussi phonétiquement: *to bind fast,' 

tau nés et de l'ancien phon. kak. 


lmp. 

” c. composé de la clef des cuirs 


Digitized by Google 



156 — 


racine, qui avait déjà elle même ln signification de cheveux frisés, la clef des 
cheveux, et on avait le c. "jg? kiuh ( kuk ), «cheveux frisés”, l.ette signification 
était rendue aussi par le c. homophone khi h h (kvk) , composé de la clef des 

chevenx et du phon. kuk, «entortillé, courbé.” Kacha signifie donc «les frisés - ’ = 
les cheveux. 

Allié probablement à la racine précédente, est celle de keh ou koh , 

cc. prononcés probablement primitivement kak , comme le premier se prononce 
encore aujourd'hui dans le dialecte de Canton. I.a signification de ces caractères 
est séparer, intercepter, partager. 

Le premier phon., ajouté à la clef des chairs, forme le c. jjj^ keh [E. kik , 
C. kak] qui désigne le diaphragme ou membrane qui sépare la poitrine de l'esto- 
mac, litt. «séparant la chair" ou «la chair séparante”. Le composé m h/j 
selon l’auc. pion, kak lak ti, signifie «les aisselles”, litt. «séparecôtes-fond.” 
Le o. m a donc aussi la signification (faisselles; mot rendu cependant généra- 
lement par le c. primitivement homophone J&-, «sépare-chair”, caractèie qui 
s» prononce maintenant koh. 

Ajouté à la clef des vêtements, cc phon. forme le c. % (koh, C. E. kok), 
qui désigne la bordure d’un tablier ou le tablier même ('). L’extrémité du tablier 
relevée et retroussée dans la ceinture, formait une large poche dans laquelle on 
put placer et garder ses objets. Les Chinois s’étant servis plus tard de leurs 
larges manches comme poche, au lieu du tablier retronssé, ce c. koh reçut plus 
tard la signification do manche. 

Au lieu du c. phon. » kok, on se servait aussi du caractère parlant kih 
composé de la clef des vêtements et de l'afïixe kiai, «limite”; soit: «li- 
mite du vêtement”, c'est à-dire son extrémité inférieure, sa bordure ( s ). 

Notre même phon., ajouté à la clef des arbres, forme le c. keh [E. kik, 
C. et anc. prou, kak], qui signifie «branches s'étendant d’un arbre; arbre élevé avec 
ses branches divergentes". Avec la prononciation koh [C. E. kok], ce c. signifie «les 
branches d'un arbre.” L’ancienne prononciation de ce c. était donc probablement 
encore celle conservée dans le dialecte de Canton — kak. 

(*) , Kbanghi, Dict lmp. 

(*> ÿlgifc , Ibid. Le phon. tS kiai était prononcé anciennement kak, (Edkins, 
Mandarin Grammar, p. $7, note) 


Digitized by Googlt 



— 157 — 

Cette ancienne racine kak se retrouve dans la langue sanscrite, où kak-sha 
signifie: «a spreading creeper, a forest •’(= kak y «spreading branches'*.) 

Elle se retrouve dans kak-sha, , aisselle” [= ou kak , «aisselle*’] et 
«end of louer germent tucked into the waistband*’ [= ou jjjÆ kak, «bor- 
dure d’un tablier, ou d'un vêtement’’]. La meilleure preuve de l’exactitude de 
notre étymologie se trouve dans le lait que les Bouddhistes chinois, quand ils 
voulaient traduire le mot sanscrit kak-sha (bordure de vêtement] en Chinois.se 

sont servis de ce même c. ki/i (*) [limite de vêtement ÿ], qui, sans 

qu’ils le sussent, avait déjà servi de prototype étymologique au mot S. kak-shâ. 

Notre même phon. ^ , placé sous la clef des plantes, forme le c. [kih, 

E. kik , C. kak), c. qui désigne Ctng non sauvage ( ! ) à petites tiges et à grandes 
feuilles. Les Bouddhistes chinois ont classé cette plante parmi les cinq espèces de 

végétaux aromatiques, défendus à ceux qui jeûnent ( 5 ). Le c. a aussi, avec la 

pron. kok [C. E. kok], la signification générale de herbes, litt. «plantes ( f+ ) di- 
vergentes, s’étendantes [*'■ 

Nous retrouvons ces deux significations dans le mot sanscrit kakkola, que le 
Dict. S. -A. de Benfey traduit par: «a plant bearing a berry, the inner part 
of which is aromatic”-, plante qui n'est probablement rieh autre chose que l’oig- 
non sauvage nommé kak par les Chinois, qui est également aromatique. La 
seconde signification de ce c. (spreading weeds ■H*) se retrouve encore dans 
le mot S. kak-sha, «rveed, a spreading creeper." 

§ 25 . 

Racine LAT, LIT — RAD, RIT. 

La signification primitive de cette racine était «séparer à l'aide d’un couteau”; 

(I) if.‘$ fflf 'fj Dans les Canons des Bouddhistes se trousent les cc. i kit (bor- 

dure kih, de vêtement, «.) ss S. kak-shâ, Khanghi, Dict. lmp. 

<*> lU 1' tli , 

« WM rud- 

w mm, Küaughi, Dict. luip. 
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le c. n racinal étant composé de la clef des couteaux (|J) et de l’augment 
f fragment d'un os. Cette racine se prononce maintenant lieh, en dialecte 
d’Emoui liet et en dialecte de Canton lit, son altéré d’une prononciation primi- 
tive lai; car, ajoutée à la clef des dents, elle forme le c. qui se prononce 

encore aujourd’hui lah, et, dans les dialectes de Canton et d’Emoui, lai. Ce e. 
signifie «bruit que l’on fait en broyant un os”, «ronger.” 

Ajoutée fi la clef des vêtements: lieh, ou à la clef des éclats de bois : 

m lieh, elle signifie déchirer, fendre, Iriser. Ces caractères ont dû se prononcer 
également primitivement lut. 

De là, en Sanscrit, rad, „to split, to divide”; eu Latin: rad-ere (gratter), 
rod-ere (ronger); et encore eu Sanscrit rad+a (fendant), rad+ana (une dent). 

Unie à la clef des maladies: ^jj lieh [E. liet, C. lié], elle signifie «épidémie, 
maladie qui rage”. Unie à la clef de main : m lieh [E. liet, C. lit], elle signifie 
«tirailler, tortiller, tordre”. Ajoutée à la clef de coeur • t|ÿjj lieh [E. liet , C. lit], 
elle signifie «le coeur déchiré, affligé”. Ajoutée à la clef des tissus : Sj lieh [E. 
liet, C. lit], elle signifie «un lambeau de toile.” 

Toutes ces significations se retrouvent dans les mots: Sanscrit radh, «périr, 
tuer, blesser, faire de la peine, tourmenter - '; Anglo-Sax. rend-an (avec un m 
nasal), «déchirer, mettre eu lambeaux”. Nous y assimilons encore l’ancien alle- 
mand rgl-en, le hollandais rijt-en (déchirer), reel (une fente), retig (plein de fentes), 
rilten (déchirer en courant). M. Woeste (>) suppose que l’ancienne forme était 
celle conservée dans les dialectes, et que ces mots ont passé par les formes rit- 
s-en, avant de devenir rissen, reissen, «déchirer”, rit:, «fente." 

Allié à cette racine est peut-être le latin lil/era [ce qui est gratté ( ÿ|J lit) 

dans les planchettes ou tablettes] ~ angl. te ri te (écrire). M. Pott ( 3 ) n’ose rap- 
porter ces mots à la W'' S. likh (sertie re , signifie, priui. radere); mais il admet 
que fera ~ ira est suffixe. La v' serait donc encore Ht (~ ÿ|J ( fendre). 

Ajoutée à la clef des chevaux : lieh [E. liet, C. lit] , elle signifie «galop- 

per régulièrement”, c.-à-d. «en tenant la distance convenable”; puis: «dresser 
un cheval” ( J ). Ne retrouverait-on point cette racine dans les mots germaniques 
rit-an, reiteu (allemand), rijd-en (hollandais), ritl-e angl.', qui signifient «montera 

(1) Zeitschrift IV, 177. 

(2) Etjm. Forsch, I, 232. 

W $l| tii) Klmnghi, U. I. 
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cheval", et pour lesquels, autant que nous sachions, aucune a été trouvée 
jusqu’ici? En Allemand ^dresser un cheval" esl nommé „ein Pferd zu-reit-en" ('). 

Ajoutée & la clef des paroles, elle forme le c. prononcé maintenant 

li mais autrefois, selon son phon., lat, let. Il signifie bien parler ( J ), lill. „pa - 
rôles régulières”. Nous rattachons à ce mot le S. rath, „to speak”, [pas encore 
autorisé]; l'Anc.-Gerui. retl-iôn, red-inôn; l’Anc.-Saxon relA—ién , reth-inôn (loqui), 
et le Gotli. raz-da (de rati+da), senno, loquela; dont dérive l’Allemand moderne 
reil-en (parler). 

§ 26. 

Racine LI, RI, RG — AR, IR. 

Nous ne pouvons mieux terminer nos recherches que par la preuve que 
les races Ariennes et Chinoises sont issues d’une même famille, démontrée par 
le nom qu’elles se sont donné. 

Kuhn nous dit (*) que les langues indo-germaniques, excepté le Sanscrit 
et le Zend, ont une racine commune pour le verbe labourer, comme: grec ofoèc. 
lat. arare ; anc.-germ. aran , eren ; dial, de Thüringue are n; anc.-angl. [Richard 
II, Act. III, s. II) eur ; russe orati; polon. orze ; lith. arti , lett. art ( 4 ); irl. ar 
(ploughing). 

Selon le même savant aussi, il est probable que le nom des habitants de 
* 

l’Inde, Arya contient la même racine que celle qui se trouve dans les mots 
arare, etc., puisque arya signifie un homme de la 3e classe, consistant princi- 
palement de laboureurs. , 

Des verbes nommés ci-dessus, dérivent le lat. aratrum ; anc.-sax. erida (la 
charrue); anc. norske arti; slav. orala; polon. radio; lith. arimmas , arklas ; lett. 
arr'ije, aride ; irl. arach (ploughshare); gallois arad ; corn, aradar ; bretagn. arazr, 
alazr, etc. 

Nous supposons que cette racine ar, er , se trouve pour une racine primitive 
ri; car, selon Kuhn (‘), la racine est la même que celle dans le S. ari/ra (gou- 
vernail) S ri+tra ; le latin remue (rame) — ret+mae; le grec i-f* r+po;, etc. Kuhn 
croit que la signification primitive de la racine a dû être celle de fendre , puis- 
que le gouvernail fend fonde, comme la charrue la terre. Il termine sa dis— 

(1) Comp. Pott., Etym. Forscli, II, 103. 

(*) f Khangki, D. I. 

(3) Zur àltesten Geschichte, etc. Weber, IndiscLe Studien, I, 351. 

(4) ti et t sont désinenoes de l’infinitif selon M. Kuhn. 

(6) Op cit. p. 353. 
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mission par la supposition que les peuples indo-germaniques ont dû connaître, 
avant leur séparation, l'agriculture, (la charrue) et la navigation-, mais que 
la langue ne peut donner jusqu’ici la certitude pour ces deux idées. M. Kuhn 
a, nonobstant, deviné parfaitement bien la signification primitive de la K ar 
ou ri, et nous allons la démontrer maintenant. 


La langue chinoise possède une racine li, écrite 5ji|J ^ caractère composé de 
la clef des couteaux et du symbole des céréales. L’ancienne forme de ce c. était 

ou #7 ( *), de la clef des céréales et du c. tcuh, «chose, objet, matière”. La 

signification du c. était donc d'abord couteau de s céréales, ou instrument pour céré- 
ales , «ce qui sert (pour produire) les céréales.” De là les significations modernes 
du c. li: ]. affilé, pointu, aigu , i. profitable, gain (c.-à-d. «la moisson ). 

Cette racine li, ajoutée à la clef des couteaur, forme le c. li, qui sig- 
nifie »to flay, to skin”. 

Ajoutée à la clef des métaux, elle forme le c. aussi écrit ou 

également prononcé li , et qui signifie 1 . écorcher, 2. espèce de métal, hit. «le 
métal aigu”, h fer ( 2 ), etc. Ajoutée i» la clef de / eau , elle forme ie c. li , 
«to flow rapidly", hit. «un courant perçant, fendant”. Ajoutée à la clef de 
bouche, elle forme le c. m ii > sound, a noise”, HH. «cri aigu”. 

Cette racine chinoise li se retrouve, avec changement des liquides , dans les 
mots sanscrits ri, ri, «to hurt” (= li, «écorcher"); ri, «to hoivl, 

to distill, to ooze, to drop" (=: m li, cri aigu, *^)J li, courant fendant) ; ri+nu, 
«to gain, to acquire”, ridh (c.-à-d. ri+dhd', «to prospcr”, (Védj «to augment”, (— 
m profit, gain) ( s ). Elle se trouve encore dans les mots ri+ti , „oozing, pale 
brass, calx of brass, rust of iron” et riri (redupl.), *pale brass, prince's métal’* 

m H, courant rapide, ^ A, espèce de métal). 

Dans tous ces mots on remarque encore la transformation graduelle de l'ini- 
tiale primitive / en r et ensuite en r, comme nous l’avons déjà observé à la 
p. HO. 

(1) Kh&nghi, Dict. Imp. 

Klianghi, Dict. lmp. 

(3) En Chinois le composé /• hai signifie bit sur, et le comp. M *> *. 

,&vautager, augmenter”. 
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Le couteau- des- céréalet ti, est évidemment la «charrue”, et ce c. servait 

probablement pour désigner cet instrument aratoire avant l'époque des carac- 
tères composés d'un phonétique et d’un déterminatif ou d’une c/e/. 

Quand on commença à ajouter ces clefs aux cc. phonétiques anciens, la 

charrue et le verbe labourer furent désignés par le c. éi, composé de la racine 

li et de la clef des boeuf»; cette clef étant ici déterminatif du c. ^j|J li, „fer de 

charrue”, «cou teau*des- céréales’’. 

Ce c. signiûe aussi noir (’), puisqu'on commençait le labour de grand matin, 
quand il faisait encore noir ou quand l’aube fendait, déchirait (li) , le voile noir 
de la nuit. Pour distinguer ce mot du mot li, «labourer’’, on ajouta plus tard 

à ce c. la clef de la couleur noire, et on écrivit ||j li. Le composé | lij] liming, 
«noir-clarté’’, signifie «de grand malin." 

Le riz étant planté dans des rizières inondées d’eau, le c. li, «labourer”, 
fut aussi écrit ^ li (*), c. composé de la racine li, «couteau des céréales" et 
du symbole de la pluie ou de l’eau. Ce c. se trouve rangé, dans le diction- 
naire de Khanghi, sous la clef de l'eau, et aussi sous la clef chou, millet, 
ou riz glutineux. Mais cette dernière classilication est fausse, car le c. /lest 
phonétique ; or, en le plaçant sous la clef chou ^ (millet), il reste pour piton, 
le c. ^ qui se prononce wuh (anciennement mat''-, le c. devrait se pro- 
noncer alors soit chou soit wuh , et non li , comme il se prononce effectivement 
selon son phon. & li. Il reste alors le composé qu'on peut analyser en 
jih ^ «entrer” et choui , «eau”, ou bien prendre comme représentant duc. 
f$j y u, «pluie”. 

La preuve de ce que nous avauçons ici, se trouve dans le fait que le c. 
li (labourer) est aussi écrit li ( a ), c. composé de la clef des boeufs ( ^Jz.), de 

(i) ni, % % ni] fa fôM Kh *"« hi ’ Dict ‘“p- 

<*) M iï ^ r '* 

« $ aft £ ftl, Khanghi, Dict. lmp. 

i il 
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charrue (jjjjrj li), et de «entrer dans l’eau" — «labourer avec des boeufs dans l'eau"; 

et que le c. li, composé de la clef des couteaux et de ce même plion. li (la- 
bourer dans l’eau), signifie fendre droit [to split straight down] (’), comme le 
fer de la charrue pourfend la terre. 

Le c. ^ li signifie aussi foule, multitude ( a ), puisque les laboureurs venaient 
en foule le matin pour labourer, et peut-être aussi & cause de la quantité de 
riz planté dans l’eau. Dans cette dernière signification il s'écrit aussi li , 
(many, the multitude), c. composé des éléments rie ( ) dam ( A) l’eau (*) 

et de l’exclamatif hi [Sfy), liU . «Ah! que de riz dans l’eau". Slais nous sup- 
posons que le c. est abrévié ici pour celui de li, de sort« que le c. 
signifierait «Ah! que de laboureurs." 

Nous croyons même que le c. ^ chou, qui signifie littéralement «riz dans 

l’eau”, ou céréales aquatiques, est dérivé du c. fi (labourer dans l’eau). Comme 
on fabriquait de ce riz glutineux une espèce de colle pour coller les souliers, 

cette colle fut nommée également li ou ni, et on écrivit ce mot 2^, c. com- 
posé de rit glutineux et du phon. ni (near, agreeing); ce c. signifie maintenant 

«to adhéré, to paste together". Ensuite, comme le c. ^ li (labourer dans 

l’eau' était homophone, ce dernier c. reçut également la signification de «colle 

pour souliers." 

La marche lente du laboureur labourant son champ inondé, fut nommée 

également li et on écrivit ce mot li, c. composé de la clef du mouvement et 

du phon. li (labourer dans l'eau); il signifie littéralement «marcher dans l'eau 
en labourant”. Ce mot correspond encore aux mots sanscrits ri et ri, «to go, to 
go to." 

Nous trouvons maintenant que les Chinois se sont nommés , dès la plus bau- 
(1) j Khiughi, Dict. Itup. 

12 ) ^ MÛ, »«■ 
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te antiquité, Li-min ries hommes li” (*). On a traduit ce nom par 

«le peuple à chevelure noire’', parceque le c. li ijjjl (labourer) est confondu avec 

le c. li jjH (noir, de grand matin), comme nous l’avons démontré ci-dessus. 

Cette confusion dans l’usage des caractères homophones était très commune en 
Chine avant l'amélioration, introduite vers le second siècle avant notre ère, d'ajou- 
ter les clefs ou déterminatifs aux caractères phonétiques (*). On écrit p.e. ce c. 

li (labourer) pour le c. li dans po-li ( 0 J^), «verre”; et le c. li (la- 
bourer), pour li (noir), etc. (*). Anciennement le simple symbole li, «cou- 
teau des céréales' - , signifiait à la fois fi ( ), labourer; li ( ), noir; li ( ^ ), 

labourer dans l’eau ; li ( ), marcher ; li ), écorcher; li (j^. ), écorcher, 

espèce de métal; li ( m ), crier; li (jjjJtiJ ), courant rapide, etc., etc., de mê- 
me qu’en Sanscrit la simple syllabe ri (ri, ri) signifiait: 1. blesser, 2. hurler, 3. 
s'écouler, i. cuivre pale (ri-rrîy, et le seul mot rf/t, 1. écoulement , 2. cuivre p&le, 
3. marche, etc. 

Le c. li dans li-min ( m s ) doit donc être traduit par le peuple (min, 

uian) laboureur (li) et non par «le peuple à chevelure noire’ - , désignation insignifian- 
te, puisque toutes les races de couleur jaune en Asie ont les cheveux noirs , de sorte 
que les Chinois n’eussent pu se donner ce nom pour se distinguer des autres 
races habitant la Chine, qui auraient eu une autre couleur de cheveux que les 
Chinois, comme l’ont supposé MM. Biot ( 4 ) et Legge. 

Par contre, nous trouvons que la race chinoise était la truie, parmi tous 
ses voisins, qui fut agriculteur par excellence, et les Chinois ont donc très bien 
pu se nommer «le Peuple-laboureur” (li-min], pour se distinguer de leurs voi- 
sins, nomades et pasteurs, de race Tatare on Scythique. 

Et nous voici revenus à notre point de départ, et nous pouvons rallier 
maintenant tous les mots Indo-Européens désignant la charrue et le labour, et 
contenant la racine ar, er , or, ir, à la racine sanscrite ri ou ri, «to hurt"; elle 

(1) Lcggc'z Sbooking, «Canon of Yuou”, Vol. I, p. 17. 

(2) During the âge of Confuoius the manner of writing differed from wh*t it has been 
sinre tbe 2d century B. C., in having the hieroglyphic élément more marked, aud tbe charac. 
ters use, phoneticalty oftcu uitheut the adjuurte cailed radicale, wbicb dow détermine their mean- 
ing, (Chahners, Origin uf the Cbinese ). 

(3) Voyez les Dict. do Kbangbi, etc. 

(4) Tcbeou-li, Introduction, p. V. 
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même identique avec la racine chinoise li >f;|J «affilé, aigu”, dont dérivent les 
mots U, charrue, labourer, ^ li, labourer dans l’eau, et les composés/» lijin 
«un laboureur” (lit/, tient-cliarrue-homme) et H-min , «le 

Peuple-laboureur". 

C’est de ce dernier mot que nous faisons dériver le •nom que portaient les 
races qui ont envahi l'Inde, ARYA, c-à-d. ri+ya ('), que M. Spiegel fait déri- 
ver de la racine ri, «aller, s'élever", c.-à-d. «les élevés, les nobles.” M. Pictet 
n’est pas aussi décidé sur la signiGcation du nom Arya; mais suppose qu’il a 
dû être un nom honorifique, comme p.e. «les excellents.’' ( 3 ) 

Mais si nous avons bien vu, les li-min et. les riya (Arya) sont identiques, 
et signifient «le peuple laboureur”, ce que les Aryas étaient autant que les Proto- 
Chinois. La racine ri dans Arya n’est donc point ri, «aller” (= li , «mar- 
cher”), mais ri, «blesser” (= ^ li, blesser, fendre la terre avec la charrue'. 
Eu ramenant la racine ri dans le nom Arya à la signification de blesser, fendre 
(ri), nous obtenons la solution plausible des significations de héros, brave dans 
l'Arménien ari (vaillant), l'Irlandais er (héros, combattant), etc. (*) 

La racine ri (li ^ ), «labourer”, se retrouve encore dans le mot S. a nri- 
tam (le labourage), c.-à-d. ri-ri tant-, les mots commençant en ri prenant en S. 
la réduplication au, selon M. Kuhn. (•) 

La preuve que la racine ri dans ce mot signifie fendre (avec le fer de la 
charrue), se trouve dans le fait que les Aryas ont employé la même racine dans 
leur mot aritra (=: ri+tra), «le gouvernail, ou la rame”, c.-à-d. l’instrument 
(Ira) qui fend (ri) l’onde. A ce mot répond, syllabe pour syllabe, le latin arafor, 
mais qui y signifie, non le gouvernail (le fendeur de l’onde), mais le laboureur 
(le fendeur de la terre). Les Chinois ne se sont approchés que très tard vers 

la mer; et c’est probablement pour cette raison que la racine li ( jfy) n’a pas 

été employée pour désigner «le bois fendant l’onde", comme dans les langues 
aryennes et indo-germaniques. 

Curtius sépare la racine ar dans aralro de la racine dans *p»t pot, mais 
la racine ri a perdu, et en Chinois, et en Sanscrit, un t final, que le S. n'a 

(1) Spicgcl Boitrngi- zttr rerglcicheudeii Spracbforscbung uuf dem Gebietc- der Ariscberi, 
Celtischai & Sliuriscbeu Spriicbcu, Erstcs llcfl, Seite lltO — 131. 

(3) Ibid. p. 93. 

(3) Ibid. p. 91 et 93. 

(4) Weber. Ind, Stiid., I, 352. 
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conservé que dans le mot rath-aa (un char), mais que les langues indo-germa- 
uiques ont souvent conservé. 

Nous savons par les anciennes rimes que le c. racinal li m se pronon- 
çait primitivement lit (') et, conséquemment, tous les caractères ayant ce pho- 
nétique ont dû se prononcer également lit, peut-être lat. 

La racine est donc alliée à la racine lit (§ 25), anciennement prononcée 
lai, ^séparer à l’aide d’un couteau." 

Lorsque la finale t disparût, le mot li devint par méthathèse il; mot qui 
s’est ensuite gutturalisé en ri, qu’on devrait plutôt écrire r, exactement comme 

en Chinois le nom de l’oreille ïf ni s'est peu-à-peu changé en eu! et se pro- 
nonce maintenant, dans les provinces du nord, or, tarit, c.-à-d. r (*). Dans 
l’écriture phonétique on a vocalisé ce r par une voyelle prosthétique: ar , er , ir, 
or, mais qui n’a rien à faire avec la racine r. 

La finale t est probablement conservée encore dans le mot S. an-rit-am , „le 
labourage”, et dans les mots ancien-sax. e-rirl-a , polon. rad-lo , gall. a-ritd’ 
corn, a-rad-ar, bret. a-laz-r , a-raz-r. En slavon la charrue est nommée oralo et 
rato c.-à-d.- o-rad-lo, rad-lo; ceci prouve que la voyelle devant tous ces mots 
est prosthétique comme dans le S. aritra, composé selon Benfey de a-ri+tra, 
anciennement ril+lra ; dans le grec «’pstpdf (rame) et le latin ancien reimit » 
(rame) au lieu de ret+mui-, mots dérivés, selon Lottner (•), d’une racine ret, devant 
laquelle un * a été aflixé en grec, comme dans >-qv» c» t de v' rudh. 


L’aflinité entre les racines lat, lit ( ÿ|J ) et li {fit) est prouvée parle 
fait que plusieurs caractères chinois sont écrits indifféremment avec l’un ou l’au- 
tre phonétique, et que la finale t de la lat (ÿ|J) disparaît souvent. 

Ainsi, comme nous l’avons vu à In page 158, le c. lit S|. composé de la 
clef des vêtements et du pbon. lat (fendre, avec un couteau), signifie ^vêtements 
déchirés”. On l’écrit aussi avec le plion. lit (couteau des céréales): , „ragged 

clothes”. Ce c. se prononce maintenant li. 

(1) Edkins, Mandarin Grammar, I, 87, note. 

(2) Nous savons cela par les caractères phonétiques composés avec le c. oreille , comme 

m »«' et or, arranger; m i ou or, coins de la bouche, etc. Ces cc. sc prononcent n Emotti 

dzi et les mots ont passé par la forme ilehs , Iri avant de devenir eul et or, rh. 

(3) Zeitschrift VII, 177. 
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Au lieu du c. ÿjj li, de «montagne” |Jj et phon. ÿ|] lat, (séparer), «ce 

qui sépare les montagnes” s un sentier de montagne, on écrit le c. #J> de 

«montagne" et «couper". Or le c. ^jj se prononce maintenant li, et non Vü, 

comme il devrait se prononcer selon son phonétique; mais il a perdu son t 

linal, quand le c. synonyme le perdit. Lee, , «lois, règles , directions, 

disposition, coutume," composé de la clef de l'homme et du phon. lat , «diviser”, se 
prononce maintenant li (E. le, C. lai). Il a donc dû se prononcer primitivement 
lat, et signifiait littéralement «ce qui est séparé, disposé, par l'homme.” Nous 
y relions le mot 8. a-rat-i, «adisposer.” Le mot riti ( ri+ti ), «way, road,” ré- 
pond au mot chinois li, «un sentier de montagne’’, prononcé anciennement 
lit, de sorte que ri ti se trouve pour rit+li primitif. 

Au lieu du c. ^ li, (labourer), on emploie aussi le c. ^jjl, également pro- 
noncé li, et composé de la clef des couteau ■ ec du c. Tue, «to clear land for cul- 
tivation”. Ce caractère li signifie maintenant «entrouvrir”; mais sa significa- 
tion primitive a dû être: «couteau pour entr'ouvrir la terre pour la cultivation 
des céréales” s «charrue.” 

Les vers et autres insectes creusant et fouillant la terre, comme la charrue 
creuse la terre , l'action de labourer y fut comparée et l’on écrivit le c. li 
ou composé de la clef des couteaux et du c. tchi, «a worm, a gru b”, au- 

quel on ajoutait, dans la seconde forme, la clef des insectes. Ces caractères 
signifient également ouvrir en coupant, «to eut open". C'est puisque le creuse- 
ment des vers dans la terre fut nommé li, que le verbe labourer fut également 
nommé li ; de même que le verbe labourer fut rendu aussi par le mot kan, 
puisque l’action du cochon fouillant et remuant la terre fut nommée aussi kan (•). 

La racine li, rendue par ce c. se retrouve dans la 8. ri, «toopen, 
to pierce”. 

Le Ct li, qui ne diffère du précédent, qu'en présentant le symbole des in- 
sectes deux fois répété, signifie «couper et ciseler, comme des coupes ou des 
plats”, lill. «creuser (le bois ou la pierre) comme les vers creusent (la terre).” 

La racine li fut rendue aussi par le c. Jfê li, composé de la clef des In- 


(1) Ci-dessus , page 188. 
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sectes et du piton, fi, «insectes sous un précipice". Ce c. signifie «a sting- 
ing insect". Composé avec la clef des couteaux, au lieu de celle des insectes: 

jjj&ljj 'I ,e prononce aussi fi', et signifie couper, «fendre”, comme les vers fendent 

la terre. Composé avec la clef des montagnes: (MS fi', il signifie haut, élevé, 

tilt. «montagne élevée par le creusement des insectes”, comparaison tirée des 
fourmillières ou des hauteurs élevées par les vers ou les fourmis blanches, que 
les Anglais nomment aussi antkill , «colline de fourmis”. 

Nous retrouvons cette signilication dans le mot S. ri, „to move, to taise.” 

Composé avec la clef de force: jfjjjj fi, il signifie déployer sa force , animer, 

exciter à un effort", litt. «force des vers creusant la terre”. La racine se re- 
trouve dans le S. ri-nomi, «s'élever, exciter.” 

L'ancienne prononciation de ces caractères était encore lit, comme nous 

l'apprenons par le c. *^|| lieh, (couper — éteindre — une incendie', composé de la 

clef du feu et du même phonétique; c. qui se prononce encore aujourd’hui liet 
dans le dialecte d’Emoui, et lit dans celui de Canton, t 1 ) 

La racine li fut encore rendue par le c. f* « , composé des éléments «frap- 
per, cogner” ( «pas encore" (jjjc) et «précipice’’ ( f~“ ). Les bords des 

précipices, dit le dictionnaire de Khanghi, ont de la tendance à se fendre, comme 
si on les frappait et quoiqu'on n'y touche point ( 9 ). En d'autres mots, le c. 

fi ^ ? «labourer, fendre, la terre" est le verbe actif, tandis que le c. fi jéSt ) 

nie fendre de soi-même", est le verbe neutre ou pronominal. Aussi le c. 

désigne le verbe «se fendre, s’entr’ouvrir, éclater", comme la coque ou la pelure 
des fruits quand ils sont murs. Comme la fente produite d’elle même est mince, 
étroite, ce c. fi signifie aussi mince, fin. 

Ce phon. radical, ajouté à la clef des couteaux, forme le e. fi', et 

redevient alors actif, dans sa signification de «marquer avec un style en fer, 

graver "; il est alors synonyme du c. li (*), «couper, graver", et du c. 


(!) i=r ÿlj jJC lëif 1 Khanghi, Dict. Imp. 

< 3 > r Khanghi. D. I. 


(3) Khanghi, Dict. Imp. 
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li, «ciseler'*, litt. «labourer avec le couteau”, ex-ar-are librum, littéral, comme 
disaient les Romains, comme les anciens Chinois, & cause de leurs tablettes 
cirées, et de leurs lames de bambou labouréet par l'écriture. 

Ajouté à la clef des «signes d'écriture”, il forme le c. li, «suiall, line 
6trokes". Nous assimilons à ce mot le latin ar/ui, «étroit” j®* li, «mince, 
étroit") et le S. arpita, c.-à-d.n+pi7a , «eut in, wrilten” (= li , «graver", 

li, «traits d'écriture''). 

La racine li est rendue encore par le phon. >|j ou li. Le premier c., 
placé sous la clef des pattes de bête sauvage , est hiéroglyphique et représente 
une espèce de bête féroce (*), qu-ou nomma probablement li, puisqu'elle 
fendait, déchirait ses victimes. Ceci expliquerait pourquoi ce c. signifie aussi 
diiperier , attaquer (’). 

Le second c. est composé en outre avec la clef des oiseaux, et signifie donc 
littéralement «l’oiseau déchirant, fendant”; de là les significations de «séparer, 
partir, diviser, couper en deux, partager ou arranger, mettre en paires." 

On emploie ce c. pour désigner une espece de faucon jaune que les Anglais 
en Chine ont nommé le Mangobird. Pour synonymes du c. h (Mangobird) 
nous avons en Chinois les caractères ^jT li (de oiieau et fendre), «the mango- 
bird”; li (de oiieau et fendre), «le pinson"; li (de oiseau et fendre), «le pas- 
sereau”; et liek [anc. son lit) (de oiieau et fendre), «le pivert”. Tous ces 

oiseaux, ayant le bec dur et fait pour briser ou' fendre les coques des fruits 
dont ils se nourrissent, ou l'écorce des arbres dans lesquels ils nichent, furent 
donc désignés sous le nom générique de lit , «les Fendeurs”, les oiseaux qui font 
éclater (lit) le bois, les fruits, etc. 

Dans les Védes, ri signifie encore attaquer, et ri+fi , t'attaque. C’est la racine 
chinoise li , «attaquer, s'opposer à”, comme la bête féroce attaque l’homme. 

Ce phon., ajouté à la clef des paroles, forme le c. ^ li, qui signifie: 
«verbeux, plaisanter, se moquer ou se rire de quelqu'un, ridiculiser”, lit/ 
«paroles attaquantes, fendantes, blessantes.” Le phon. précédent, ajouté à la clef 

<»> ^£Süi. mmw, 

Khanghi, Dict. lmp. „ 

<*> $ îft & . û ili , «•* 
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des paroles, forme le c. y|r li, «to scold, to rail”, titt. «paroles éclatantes, 
fendantes.” 

Nous ramenons à ce mot qui se prononçait primitivement lit, comme 
nous l'avons déjà observé, les mots latins rid-ere (rire, plaisanter, ridiculiser), 
rid-i-cu/tis , ir-rid-ere (aliquem ; se moquer de quelqu’un), etc., que nous ne pou- 
vons admettre être dérivés de la V' S. trid (ludere, jocari) comme le propose 
eu hésitant M. Pott (*); surtout puisque krid n'a la signification de «plaisauter", 
qu’avec le préfixe séparatif tu'. 

Le phon. li jjîj ou jj/jft est synonyme avec la racine li, «aigu, couper”. 
P.e. le c. li, «courant rapide", s’écrit aussi jjjJ li, «eau pénétrant dans 
la terre", ou li, «eau coulante”, liU. «eau pénétrante, fendante." 

Quand on a refermé une ouverture, une fente, on peut toujours voir 1 en- 
droit où 1a fente s’est trouvée. Conséquemment le verbe «fermer une fente" 
fut nommé également li. 

Ainsi ce phon., ajouté à la clef des fils ou des vêtements, forme les cc. 

ou Ijji H, qui signifient «coudre des souliers, lier”. La fille qui se marie, 
devenant le bien de sou époux, auquel elle était liée, on symbolisait ce lien 
par une ceinture ou écharpe, liée par sa mère au jour des noces autour de la 
jeune fille. Cette écharpe fut nommée également li 

On nommait cette écharpe aussi wei m (’), c. composé de la clef des vê- 
tements et de l’ancien phon. ui (vi) qui signifiait primitivement rebelle, réfrac- 
taire. Puis , comme on se servait de lanières pour lier des rebelles , des personnes ré- 
fractaires, le c. reçut la signification de lier comme nous l’avons vu à la page 
35 (verbe tisser, tramer . 

La signification de lier, attacher vient donc directement de la signification 
de séparer, opposer-, et le c. ^ li signifie donc «ce qui cause le lien". C'est le 
causatif de la racine li ( ), «séparer, opposer”, de même qu’en Sanskrit le 

causatif ar-paya, de la racine ri, «to open, to attack”, signifie «to fasten." 

Le c. li, ^jj|. composé de la clef de bois et du phon. li, «éclater, fendre", 

est le nom d'un arbre des branches duquel on peut fabriquer de fortes cordes. 

Nous pouvons y ramener le grec og-nidwv, àf-niHon/, «une corde, un lien”, 

(I) JEtvm. Enrsch., II, 240. 

( J ) 4$ À fv'J 1 Klll "S b '. Dict. Imp. 
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que Curtius (>) ramène toi-même ail causatif ar-pat/a de la racine ri (ouvrir). 

On voit que les idées d'ouvrir et de fermer sont alliées, puisqu'on refermait 
ce qui était ouvert, on reliait se qui était fendu. Car, malgré la reliure, le 
refermage, l'ouverture, la fente primitive, restait. Ceci explique pourquoi le 
c. j|<f£ li, composé de la clef des yeux et de li, «fendre avec la charrue”, sig- 
nifie regarder, c àd. «les yeux ouverts”; tandis que le c. ® li , composé de la 
clef des yeux, et de li (charrue, fendre), signifie, «les yeux fermés”; puisque, 
malgré qu’on ait fermé les yeux, la fente reste visible. 

Conséquemment la racine li sert aussi pour désigner tous les objets qui 
renferment ou enveloppent, mais qui sont en même temps ouverts. Par exemple 

les cc. et (!jj£ li, composés respectivement de la clef de bambou, et de la ra- 
cine /* , «fendre, séparer”, signifient: «un vaisseau de bambou, un tamis, une 
passoire, une haie." Les cc. et li, composés respectivement 

de la clef des insectes et du phon. li, «creuser, couper, fendre”, signifient huître 
et patelles, qui creusent les rochers, mais y sont en même temps fortement attachées. 

C'est pour cette raison que les suivants, les esclaves, d'un chef sont nom- 
més également li, mot qu’on écrit maintenant li, c. composé de la clef /ai 
( s ) [to reach to, to corne up from behindj et des éléments |JL| ts ut et sj\ 

chi, «sortir pour voir”. Ce c. désigne maintenant aussi les agents de police qui 
suivent les malfaiteurs, et qui sortent pour espionner. On ne peut trouver 
meilleure étymologie pour le mot gothique airus, «un envoyé, un servant”, et 
le S. aralis , «un domestique, un assistant”, c.-à-d. une personne attachée à la 
personne du chef, dont elle est séparée par sa position sociale. 

L’ancienne pron. de ce c. était encore lit (’j; et ceci explique pourquoi le 

C- li, litt. «fendu, ou attaché li' , par laglaee ('/ )", signifie glace, et est 

donc synonyme du c. ffij lit (prou, mod, lie h et li), composé de froid et phon. 

lit, «fendre’’, — température froide. 

Pour la même raison le c. li, litt. «main attachée”, signifie déchirer, ar- 
(1) Griech. Etvinol., I, 805. 

(9) Composé lui-même de main et queue, .prendre par la queue”. Khanglu, Dict, lmp. 
n tJl f Kbanghi, Dict. Imp. 
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rocher, et est donc synonyme du c. ^|J lit, „to twitch", composé de main et 
fendre. 

De là aussi que le c. li, composé de la clef lip, „se tenir debout”, et 
tai, «près , arriver à”, signifie: 1. s 'approcher, 2. ouvert, distant; comme le domes- 
tique debout à côté de son maître, en est pourtant diitant-, et que le caractère 
li, «bambou rapproché", désigne un panier pour prendre des poissons; pa- 
nier qui retient le poisson, et laisse écouler l'eau. 


Le c. li, composé de la clef de main et du piton, li, «séparer, partager”, 
signifie «étendre avec la main, déployer”. On l’écrit aussi /i(to spread out, 
to count in order to reckon). Ce dernier c. est composé de la clef frapper lé- 
gèrement, toucher, et du phon. li , dont l’ancienne forme était pn et qui signifie 

une paire, c.-à-il. deux objets l’un k côté de l’autre, mais pourtant séparés {’). 
PLus tard on a ajouté & ce c. la clef des cerfs, puisqu’on voit les cerfs courir 

souvent en paires. Conséquemment le c. J|jî li a encore toutes les significations 

de la racine li, car une paire d’objets ou de personnes, quoique rapproché» , 6orit 
pourtant séparés. Il signifie entre autres: 1. être attaché, comme le soleil et la 
lune au ciel, ou les plantes et les arbres à la terre (*); 2. lier, comme une victime 
au pilier (*) ; 8. séparer, être distant de; -1. un nombre {*). Dans cette dernière 

signification il est synonyme du c. Sjlj li, «compter, calculer", et du c. li 

et liek (anc. pron. lit), «compter, calculer” ( s ), lit. «séparer, disposer des morceaux 
de bambou” servant de pièces numériques. 

Nous pouvons donc allier k ces mots le Grec «joindre”, «p*thr»e. «nom- 

bre" (d’où notre arithmétique), que Curtius ramène très bien à la racine S. ar, ri 
— chinois li. 

w 68 -fô m .1 SB W Kfr Z fé, Khanghi, Dict. Imp. 

(3) ^ ifct M "f 1 Khanghi, Dict. Imp. 

(*) j «rieur nombre ne s’arrêtait point à un lac, (100,000)”. Ibid. 

® rj* üi > Ui t - 


Digitized by Google 



- 172 — 


La preuve que le c. J|jj li est 5 à la K fi (séparer, couper) se trouve 
dans le fait que ce c. est synonyme du c. ^ fi, the inangobird, litt. «l'oiseau 

fendeur”, caractère qui est l’ancienne forme du c. J^î li (')• 


Eu Sanskrit le mot arm signifie «une blessure", et le mot aruna, «ruuge- 
obscur, l'aube, le soleil." La racine de ces mots est encore ri. Le premier 
mot est représenté en Chinois par le c. ^ fi, composé de la clef de maladie, 
et du plion. abrévié Jj/jS li, «vers creusant sous un précipice”. Il signifie «bles- 
sure, ulcère virulent’’, lift, «maladie perçante, rongeante.” 

Quant au second mot, il ne dérive point du premier (blessure sanglante s 
rouge); mais directement de la racine ri (labourer, fendre la terre avec la 

charrue). Nous avons vu, dans le commencement de ce §, que le c. ^ li, 

«labourer”, reçut la signification de noir, puisqu’on labourait de grand matin, 
quand il faisait encore noir, ou au moment ou la nuit se ûparait (fi) du jour. 
Le composé li-ming H)] f «sépare-clarté”, signifie clarté de l’aube — l’aube. 

La forme moderne de ce caractère est li, c.-è-d. qu’on a ajouté à la ra- 
cine li (fendre) la clef de la couleur noire. Ce c. s'écrit aussi li, de la clef 

noir et du phon. li, «séparer”, c-à-d «le noir de la nuit se séparant de l'aube 
naissante”. Ce c. désigne la couleur uoir-rougeatre , comme celle de l’aube. Le 

c. li, composé de la clef noir, et du phon. fi (labourer dans l’eau), signifie 
jaune-tombrt. Ces trois caractères li désignent donc en général le ciel sombre, 
rougeâtre et jaunâtre de l’aube. 

Quant à la signification de oofeil, qu'a aussi le mot S. aruna, elle vient, 
non de sa couleur, mais de sa force rayonnante. En Chinois, le c. [jj^| li, com- 
posé de la clef du soleil et du phon. fi, «fendre, creuser des raies comme les 
vers”, signifie la pleine lumière du soleil ( 2 ), [the fuit blaze of the sun’s light]. 

Les mots S. arut et aruna n’ont donc de commun que la racine ar [ri, li): 
„ séparer” comme l’aube sépare le noir de la lumière, «creuser” comme fout les 
vers ou autres insectes. 


o) SB 

<*> B ± & tll, »«• 
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Au lieu de ces phonétiques on emploie aussi le c. 5 ^ lai, prononcé aussi 
li, qui signifie arriver à, atteindre ('). 11 est donc synonyme duc. li, dont 
nous venons de traiter. Il signifie ausssi crier, appeler (’) et est donc synonyme 
duc. li, «voix aigue, perçante.” 

Composé avec la ciel - de force: jjjjj lai (anc. pron. li), il signifie encourager, 

sindre, et est donc synonyme du 0 . jpyj li, «déployer sa force, animer, exciter”, 

(p. 1 «î 7 ) . Avec la clef du mouvement: jîji lai, il signifie «venir, s'approcher”, 

et est donc synonyme du c. li, «marcher lentement", (p. 162). 

Composé avec la clef des plantes: ^ lai, il est synonyme du c. ^ f» (’), 

avec lequel il était primitivement homophone et qui signifie.- «orach, golden 
rod". Le nom li a été donné é celte plante puisqu'elle s’étend sur les champs; 

aussi le c. li est usité pour le c. jj|jj| li, «s'étendre” < 4 ). C’est pour 

cette raison que le c. lai signifie aussi : «overgrown witli weeds and jungle”, 

et le composé ^ (jj lai tien, «une terre en friclio”; — comme verbe lai 

signifie «to clear away the jungle”. Composé avec la clef des charrues : 

il signifie «labourer” et est donc synonyme duc. ^ li, «labourer”, avec lequel 

il était autrefois homophone; car tous ces caractères se prononcent encore au- 
jourd'hui le' dans le dialecte de Tchang- tcheou près d'Kmoui. 

Nous arrivons maintenant aux caractères 0® li et ^ lai, prononcés pri- 
mitivement tous les deux li. Le premier de ces cc. est composé de la clef des 
coquilles-à-perles ou des cauris, avec le phon. radical li , abrévié du c. 

Jl'Jj H, «encourager, animer, exciter”. Le second, également composé avec la 
clef des cauris, a pour phon. le c. lai ( li ), abrévié du c. li, «encourager, 

(») $ X # II M & , M & , Khughi. Mot- Imp. 

(*) X Pf tii , lbii 
« $ # Q ti! , nii 
(♦) fit W- tô II ti! , lbii - 
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exciter". Ces caractères signifient donc littéralement «Cauris pour encourager". 
Conséquemment, le premier c. signifie «propriété, biens", et le second, «conférer, 
donner comme encouragement." Ces mots sont représentés en S. par le mot 
artha, c.-à-d. riHha, «wealth, worldly prosperity, money", dérivé de la racine 
ri (S ar), «excitare’’ l l ). 


La racine //« ajoutée à la clef du coeur, forme les caractères ou 

li, qui signifient: «haïr, être indigné, irrité”, liti. «le coeur labouré”, par 
la haine, l’indignation, etc. 

Ce mot est devenu en Sanskrit, par méthathèse tr (— ri), » to excite, to 
go, to utter a sound” ( ~ R$J > etc.). ^ a ' s cn Latin la signification du mot 
chinois est restée plus claire dans ira, ira/ut, irrilo, que Bopp fait dériver (’) de 
la S. îr — ita ut a motu auimi sit nominata. 

La racine U ou lit [ri, ridi) a souvent pris en Sanskrit le préfixe ta, «with, 
like"; quand la voyelle a disparu par contraction, comme dans le mot tri pour 
ta+ri, «to flow, to blotv, to go, to extcnd, to attack”; dans tridh pour ta+ridl, 
«se battre avec, se battre ensemble’ 1 , etc. Cette construction grammaticale se 
retrouve aussi dans le Chinois, où le mot ta est rendu par le mot siang », 


«mutuel"; mais qui ne marque souvent que la forme du verbe réfléchi, comme, 
dans » tr siang ta, «se battre, combattre”; jot siang tching, «réprimer”. 

Nous ne pouvons admettre avec Curtius (■') une racine tar pour ces mots; 
et la recherche après cette racine imaginaire a rendu impossible l’étymologie 
des mots alliés, comme on le voit chez Curtius. 

Nous avons vu que notre racine li, ajoutée à la clef de l’eau: tf'J , signi- 
fiait «un courant rapide”, Hit. «nn courant aigu, perçant, fendant”, et était re- 
présentée en S. par le mot ri. Ajoutée à la clef du vent: J^J li, elle signifie 
«une tempête”. Hit. «un vent perçant”. On écrit ce c. aussi fit, Spj H ou 
|||^ li, litt. «Vent fendant’’ ou «Pluie perçante." 

Ajoutée é la clef du mouvement: li, elle signifie «marcher’’ et répond 

au mot S. ri, «ta go” (p. 162). Sri, «couler, souffler, aller", n'est donc que le verbe 


(1) Comp. p. 167. 

(2) Gloss. Sanskr. p. 43. 

(3) Griech. Ktv moi . ï, 313, No. 502. 
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réfléchi de la racine ri, li dons les mots chinois li «couler”, U «vent”, et li , /marcher". 

Nous avons vu (pp. IHH et 171} que le mot H ^ signifiait , /attaquer" et 
le mot li //étendre.” La racine li ou ri de ces mots se retrouve encore 

dans le verbe réfléchi tri ( s sa+n), ,tn attack, to extend". 

Elle se trouve dans la forme primitive (lit) dans le mot tridh (— sa+ridi), 
qui signifie encore dans les Védes //assaillir, attaquer”, et qui répondrait en 
Chinois à la forme >)|| j|j siang-lit, s’attaquer, combattre”. 

De ce mot dérivent probablement l'Anc.-Germ. tt+rit-an, s l+rit, l’Angl.- 
Sax. sl+ridk et le Latin lit, lil-i-t. 

La racine lat , Ht ÿ|J est synonyme de la jjj|J li, lit, comme nous l a- 
vons déjà démontré à la p. 165. Ajoutée à la clef du /eu, elle forme le c. 

liek (C. lit) , »a raging fire”, Htt. «un feu fendant”. Ajoutée à la clef du 
vent : lieh (C. lit), elle signifie //tempête", Htt. „vent fendant". Ajoutée à 

la clef des pierre» : m y elle signifie «un coup de tonnerre", Htt. «un fend- 
pierre” — a stonesplitter. Ce c. se prononce maintenant pii, puisqu'il a le même 
sens que le c. Jj^s P‘h (a clap of thunder); mais il a dû se prononcer ancien- 
nement lit, d'après son phonétique. 

Ces mots sont représentés en 8. par le mot Sruldkn (c.-à-d. sa-rid+dku), 1. 
„fire, the disk of the sun” (=3 ÿ<\ lit); 2. //\viud” (S ^l] lit) ; 3. «Indra’s 
thunderbolt" (s « lit ) ; i. „river" (s ou jjji) lit, courant, eau). 

La voyelle du préfixe sa reparaît en Sanskrit dans les mots suivants: 

I. Sara (sa-j-ri', 1. «qui va, nllant” (s li, «marcher’, p. 162.); 2. «lait coa- 
gulé, c.-à-d. «lait qui a coulé (li) ensemble (sa)”; en Allemand : «geronnene milch”, 
du verbe rinnen — m li, //Courant.” 

IL Sara, sari Ua+ri), «cataracte” s Mi : M siang li, «eau rapide courant 
ensemble.” 

III. Saraka (sa-ri+aka), 1. «allant’’ s li, marcher: 2. «liqueur spiritueuse’’ 
— li, «bière’’, Htt. «froment ) coupé ( 5f|) li) avec de l’eau’’, et li, 
«thin, poor spirits, weak liquor”, tilt, «vin séparé — coupé — avec de l’eau”. 

IV. Sarat ( sa+rit ), 1. «vent” a lit, j^j lit, «tempête”; 2. «un nuage” 
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— |jpj li, lit, «tourmente de pluie”; 3. «Abeille" s /jg lai, Ht, « a etioging 

insect”; 4. un lézard, un gecko [ta rata) lit, ,1 a cricket”, fi ( lit ), «a 

kiud of locust”; litt, «l'Insecte perçant”, à cause de la voix stridente des lézards, 

geckos, grillons et sauterelles. Comp. m ii > lit, «voix aigue, perçante” (p. 160). 

V. Sarana ( sa-ri+ana ), 1. «allant” ~ /;, «marcher”; 2. «fer oxidé" — 

«a kiud of métal’’, li, «iron.” <p. 160). Sarana est donc synonyme de riti, 
«rust of iron.’* 3. une plante, I’aederia fetida”, litt. «la plante qui blesse (ri) 
l’odorat” (>). 

VI. Sarana (sa-W+«»a), «dyssenterie” — Jfpj li, «dyssenterie”, caractère com- 
posé de la clef des maladies et du plion. li 5f;|J abrévié du c. ^|J li, «courant 

aigu" — soit «la maladie coulante aigue.” 

Ou voit comment toutes ces significations si diverses dérivent naturelle- 
ment de la simple racine li, ri, «charrue, couper, aigu, fendant, blessant." 

Nous noterons enfin encore que les Bouddhistes chinois se sont servi des 
caractères ^5 jéli 5f;|J et tous prononcés li, et carac- 

tères radicaux de la racine li s ri, pour représenter les lettres sanskrites r 
et r. Ainsi ils ont transcrit le nom /Irya par les caractères m m MP ou 
n m w A-li-ya; le mot Sur y a par jjjjç tJÎIJ XJ|Î *n-ti-ya; le mot Dharma- 
priya par m m m % j m tat-mapit+li-ya, etc. ( â ). 


(1) Cette plante est nommée en Chinois -jx. W thing pun niu inng, Je ligustre 

à tige de rotin.” 

(2) St Julien, Méthode pour déchiffrer et transcrire les noms sanscrits qui se rencontrent dans 
les livres chinois. 


1 
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CHAPITRE QUATRIÈME. 


CONCLUSION. 

§ 27. 

E» terminant pour le présent nos recherches sur les racines primitives dans 
le Chinois et les langues Aryennes, nous avons à dire un mot sur le système 
que nous avons suivi pour expliquer' ces racines, et que nous avons nommé, 
dans notre troisième chapitre, Semasiologie. Ce système a été attaqué par les 
étymologistes , surtout après que lleisig, dans ses «Lectures sur la philologie 
latine", en eût fait un usage tout-à-fait impropre, appartenant plutôt au champ 
de la rhétorique, qn’û celui de la grammaire. Selon Curtius (*), la Seniasio- 
logie ou la doctrine des significations, devait avoir la tâche de démontrer de 
quelle manière spéciale les significations des mots se sont développées dans la 

langue «Mais, continue-t-il , comme nous ne pouvons reconnaître la 

modification des sons dans une langue, avant d'avoir d’abord déterminé le 
son primitif, de même, pour expliquer la modification des siguifications, nous 
avons besoin de la base certaine des racines existantes avant cette modifica- 
tion; et nous ne pouvons y arriver, que par la route de la philologie comparée 
historique. 

Nous croyons avoir satisfait dans notre étude présente, aux conditions 
posées par M. Curtius; car on reconnaîtra avec nous que les significations des 
mots chinois, dérivées d’une racine commune, en découlent naturellement sans 
aucun effort. 

Objectera-t-on que nous faisons dériver trop de mots dans les langues Aryennes 
d’une seule racine, nous rappellerons que Curtius, Benfey et surtout Pott se 
sont prononcés plusieurs fois et sérieusement pour le droit inaliénable de la 
langue de faire dériver plusieurs mots d’une seule racine et d’un seul tronc, par 
des suffixes différents (*). 

Le Chinois, qui a fixé les mots ou sons de sa langue, depuis au moins 
quatre-mille ans, par son écriture graphique, n'a pu, il est vrai, empêcher 

(1) Griech. Etjm., I, 75. 

(2} Curtius, Griech. Etvm., I, 60. 

Il 
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les sous de suivre la lui graduelle de la modification, comme dans les autres f 

langues. 

Mais, tandis que la langue des autres peuples a été forcée de suivre cette 
niudificatiun graduelle des sons dans sou écriture alphabéto-plionétique, pour 
pouvoir continuer à être comprise — en d'autres mots : puisqu'elle a dû s'écrire 
différemment à mesure que sa prononciation s’altérait — l’écriture danoise 
graplio-phonétique n’en a pas eu besoin; et elle s'écrit aujourd'hui, comme il-y-a 
4-000 ans. Cela fait qu'un peut eucore aujourd’hui reconnaître dans les caractè- 
res chinois phonétiques les sons qu'ils représentaient û l’époque de leur fixation, 
probablement près de 8000 ans avant notre ère. 

Pour les caractères idéographiques, la difficulté est plus grande; mais ici 
les anciens dialectes d’Emoui et de Canton nous sont d'une utilité extrême ; car 
les habitants des deux provinces Fuh-Kien et Canton ont été le plus longtemps 
indépendants, et ont pu, dans leur isolement montagneux, conserver le plus t 

longtemps les anciens sons des mots, et se garder le plus possible contre la 
dépravation graduelle de la prononciation primitive, consolidée maintenant dans 
te Kouan-tca, ou lu «langue mandarine’’, qu’on nommerait mieux «la langue 
officielle". Les recherches futures devront donc se baser de préférence sur ces 
anciens dialectes, sans lesquels aucune comparaison solide avec les autres langues 
ne pourra être établie. 

On pourra se servir aussi avec fruit des travaux critiques indigènes, com- 
me du H % ’/& $ tâ Clii i; " ,cku> y un g s in lu h de m A Vr 

Têien la kiug, natif de Kia-tiny près de Sou-tcheou , lin du dernier siècle; du 
a # & v-i a «>e a £ m Tou» //ou l/mii, natif de la proviuce de 
Kmuyau, lin du dernier siècle; du «Critique de la science 

des sons"; du 'jjj - « Dictionnaire des anciens sons" et du JHJ $ 

y m m «Tables des sons arrangés selon les quatre tons", de ÿx 
Kiany yimy, natif de Hoti-lcheoit , lin du dernier siècle; du «Sons du 

Yih-king" et du ^ % fà >U uide nécessaire pour la science des sons " de 
Mao ti ho, du Chao-king\ des cinq ouvrages: ijf üfô «Traité des sons”, 2j£ 

«Des sons du Livre des Odes", jËj- «Des sons du Yih-king", ^ 
îp «Tables de son» de la dynastie de Tang ,J et i»r # «Tableau des 

anciens sons”, de hou yen wou de Koun-chan, nommés collectivement 

§ ¥ # „l.es cinq livres de la science des sons'', publiés au commen- 
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ucincnt de la dynastie actuelle; du {|f\ JjrÊ de Tcbin /tin mou-, 

du de ijî. ~jÇ" -pj^r H'ou /huilais, de la dynastie de Sôkiij, le fondateur 

de cette branche de littérature, etc., etc. Mais tous ces auteurs n’ont eu eux- 
mêmes d’autres bases pour leurs travaux, que celles dont nous nous sommes 
servis, c.-à-d. les anciennes poésies, où l’on trouve les mots rimant ancienne- 
ment; les anciens dialectes; les caractères phonétiques et les anciens diction- 
naires de rimes. Mais nous avons pu profiter en outre des langues alliées, dites 
Indo-européennes, pour déterminer la prononciation primitive des mots; secours 
dont ces savants auteurs chinois étaient presq'entiéreinent dépourvus. C'est des 
recherches combinées dans les deux sphères de langue, Chinoise et Aryenne, 
que la lumière a jailli et se fera jour entièrement avec le temps. 

Nous terminons avec les paroles du célèbre philologue Schleicher : 

„Ein zuriickgehn bis zur form der einsilhigkeit , halten wir aber zur erkennt- 
# niss der hiiher organisirten sprachen nicht nur fiir miiglich, sondern auch fiir 
edurchaus nothwendig” ( l ). 

(1) Nous tenons pas seulement pour possible, mais même pour absolument indispensable de 
rétrograder jusqu’à 1 a forme monosyllabique , pour l'étude des langues plus richement organisées. 
(Beitrngc sur Vergl. Sprachf. auf dem Gcbietc der Arischen, Ccllischcn und Slawischcn Sprachen, 
I, p. G.). 


FIN. 


Sfrl (U(;5b7 
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CORRECTIONS & ADDITIONS. 


Page 'I , Ligne 5 d'en bas, pour: dérivé, liiez: fait dériver. 

o 5, « 2 d'en haut, On trouve un exemple pareil de la crainte mysté- 

rieuse du nom du souverain sur les monnaies tur- 
ques modernes sur lesquelles le nom du souverain 
est si curieusement frappé, que celui qui ne pos- 
sède point la clef du secret , ne peut pas déchiffrer 
le diagramme compliqué composé de lettres , qui 
représente le nom du souverain [Note de M. I. A. 
van der Chijs], 

« 6, « i u » Edkins [China’s Place in Philology, p. 149] donne 

pour l'ancienne prononciation du caractère ho (feu), 
ga, puisqu’en général l’initiale h moderne remplace 
un 1 ou j ancien; mais dans les mots onomatopi- 
ques, la loi des modifications de son souffre quel- 
quefois des exceptions, et la prononciation moderne 
piao [Canton piu zi Goth. fiu-r\ qu’a le c. ho, «feu”, 
dans la forme un. et le f initial du nom du feu 
eu Cantonnais : Jo prouvent que l'initiale primitive 
était p. 

« 12, « 5 d’en bai, pour: dérive, liiez : fait dériver. 

» 80, « 11 tC en haut, Ces deux racines pronominales se retrouvent encore 

clairement dans les langues polynésiennes, comme 
en Tagal. aco. Malais Ski, Jav. alu , Madag. ahau, 
Néo-Zéland. ahau. 

n 88, » 15 » » pour: a otoç, liiez: o*o toc. 

„ 85, « 20 « « pour: F n.i m eh , liiez: Tbaxkr. 

„ 80, „ » » » Le c. K gam est synonyme du c. £ gant, dans 

le composé ^ han eiao, «sourire”, lill. «con- 
tenir (gatn) le sourire". C’est une désignation flat- 
teuse pour les lelations féminines, — «la Rieuse”» 
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«la Belle”, «la Gracieuse", tilt, «qui contient un 
sourire’’; ayant la même portée qu'en Français, le 

mot belle dans belle-mère, belle- tueur , etc. [ 

m % m. x m ± m m m, 

Kltanghi, Dict. lmp.]. 

Page 125, note 6, pour: jj( ( lisez : ^ , 

« 128, Ligne 1 5 d'en haut, pour: vri) O-/ , lisez: vrika{. 

« 133, » 11 tien bas, Pott (Etym. Forsch. I, 246), croit que l’allemand mo- 

derne Pfanne est une dissimulation du latin palena ; 
mais la présence de ce mot en trois langues et leurs 
nombreux dérivés excluent l’idée d’un emprunt. La 
double signification de «bassin” et de «tuile" qu’a le 
mot pan en Hollandais et en Chinois prouve que ce 
mot est radical. 

« 152, # 4 d'en haut, pour: Âllié, lisez : Alliés. 

« 176, « 10 d’en bas, pour: servi, lisez : servis. 
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